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AT fKOBATION. 

'^'AT lû'pai ûidre de MonfcigRau le Gaije 

Mt II/ nouvtUtt WtlUi Riman^fmti i & je n'y d 
àéo tKDiTé qiu^'îflè ai oqpêcBei flnpiefioD. ^ 
Pidt Cepicàilci DMcnbié 17)6. 

Sistri.JOLLY. 

T Otn^^'.nrUence.debiîni, SLojdt Fnuec^^ 
1-r d£tmànc-:/A ni» unci & RMm CoiiliiiUeri 
les gtm 'teunt jidi Coiiit de Pailcfflcnt ■ Mil* 




Si «tachée pour^modcic fous ootrcdit contre-fccl» 
«c de I«:Vfn<Jre, fgin yt^nàn fr débiter , par 
tout nortc Rdyaunic , pendant le 'tcms de /7jç 

Attc dtfdicts, préfcntc^ V Fàifons ^ééknW à «*• 
tes fortes dcijei&fïnesW'Wf^c'èîafieê & con* 

comm^ ,âuffi i tous^ tibrâ[îr<fl5;iihpriîifcuirs & 
ancftk, d'lin^iîitiè^;fcîre imprimer. Tendre, fiuic 

*ffiia expofJ.^en tçut m en. t^tû^T^ ftu 

«lire aticoni^ extf aîis .^bte quelle ^tttctt que ce 
,foiî ^l^ï^'^cnwîonxaf r5^,4wjçm*^ 

on autrement, rarfj^la pcrmfflibtf cipr^fTèi^^ écif t 
.dudît Exçbrant. ^^«^Jccûx q^^^^^ 

lui, a peine de «onfiication des Exçinplaucj cr 
'ixcfaîts, de qiûnze censUviesd'açicnd^^ 
>Wi;^$ contreverians' <foit ml']àc^^f&U,^ 

^elfti i h dk9ifft€fàc €t9 Pxcfentea fyni^ f>fff m'f? 

tiéestout an long fiir Ie;Regîftic dck^^S% 
fluiuté des mbrâwes& taMÎmeuts de Paxîs, itans 
tiois mois de la date d'icellçs j que l'I|n|iiçil^ de 
cet QuTiages fçra fiute dans notic ilox^u^ & D09 
ailleojrss & qucllmpètrarit Te co^tfoimie^'eamic 
aux Rcglçmens dp lk,J,îb^aîrîei .^ nQtwnw4 
^^ d^> fviÇ t^^iC^^um V%àc ï^ 
foler eiî vente les AfenuÊnts ou imprimés mI 
autant ftjryî de copie âjl'impreffiônde^ts livret 
tèront reinïs dans le jmeme état où ïes Approt^a* 
jDQM y aiirpnt.été données . è«^ains de notre trèal 
^Ver;& fm'Chcvanci Ga;rdc.,dç^Jceau;x it France» 







que publique, un dans celle de notre ChWdï 

«e«t ChaureUn » k tout à peine de irnlH^dï 
prefentej: Du conteiM,,defq.Sle. you. «..ndoS 
& cnjoiénow de fkîft jbai? ledit Expofint^ 

Awwnt : VoufoH, q„ela copfe dèHïtes Préfentc» 

ouala findBditOuTrage,foittcnu8pooi dôgmew 
figmfiec. ft qu'aux «opîes colladonWe» pat l'oo 

*»t ajoutée commeilOdgroal» commandoniaâ 
premier notre Huiffier o^ Setgent de faîre pou» 

clameBnle«a6,- Chàrtre Normande & l^ttteé 

poHN»;àFo|irtin41eau; ledii-netidéroc joui 
«la moisde JwHeci J'arf de Gwçé «U fept S 
uente un, * de notre Règne le feiziéme. Parte 
Roj «a (>a ConÇaK «i/»/, V E R NI EU; ' 

Serdfr/ ^f le^i/lre VIIl. d$ U Cbamirê 
M^»h d*s LitrMrtt & hHfrimiun de t»ru , 
«Mil, ftl. 104. tmfermimêiu mu» antun» 
Mixhmêut , infirmés f»r eelui il» xg Fivriif 

Sigat, p, A. LB MERCIER, SjJidi» 
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^occdotes delaCour deChildenci în^ ia»>. pMucik 
I«cs Belles Grecques, in-ix. FiguMs. * ''^ 
i^ ComtefTe de Morcanne , io^ix. ». yd. 
ILesPîcux tmux, Poëfflc, in-iA. 
te Glaneur Fraoçoîs, ii. parties» }n-i%^ 
^oJiftan ou l'Emjtke ^s R^ofiy , trad^it du PeiAn ^ 
* ja^ix. »& .parties* 

tlSloice deMoiicade,!n-z^. i. panks. ' \ 

A^cwoîrcs. traduits de Mulîcn , in^ ii, 4. plumes* 
Pe^Yjjs de Mad^e ii^fiiiM, în-f ^. ^. Vol, > 
r^5? Tbfeitrf ife-M IMjiD#ri^#/: ^ în.^a . ^, y^l 
—7 Oç,^,p/ B<»i^|iD.,8o^. .iç^. , ,, -, ;^ : - 
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AVERTI $SE ME NT 
àé tîm^itiieur, 

.que j^ ai entre mqs ^njains , I4 
njanufcnt de Fh a a & i^ m, o ]n , fie 
jele tiens dé rAuteur même qu» 
me l'a remis avec TAppiobatioa 
4u CÈn/ç^r quiavQitété ^çù^n^i^ 
i>ourrexsiminer.rlui(i^r»cufii9i^ 
m'en ont Ëultjufpendré T^mpref- 
fion s mais comme éïis& n'inté* 
leflent , ni le public , ni l'ouvra- 
ge que je lui préfente^ je croi 
pouvoir me dilpenfer de les rap- 
porter. La réputation que M. 
de Marivau«>^~aG<|ttife depuis 
ce temps » put iut|^d nombre 
d'Ouvrages* peutrbit m'autori- 

fer à pauer avantageufement dç 
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celui-ci ; inais m'en croiroit-on 
Ibr m^,|îa|6le? OjJ plutôt , jieiiiè 
«liroit-on pas%'>'«»j Ites Orflure 
MfJuffkjÂ,^^ Iqu'^rdis-^, à 
répondre ? Rien , ians doute. 
Ainfi j'àiirûis einployé vaine- 
ment t>ien du t 
jp'éîiie' Vcànipb^ 
■onné Sie^'fttirc 
qui d'ailleurs ït 
. aihterêt , on peu 
fujet. Jçi me' b 
diire fiinplëme'îif 
négligé-dans lés 
pendent de moi'; Isi'^'fèûï'de 
mon miniftere. , 
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PRE MIERE PARTIE. 

Ans deux Villages voi- 
fins, vivoient deux jeu- 
nes Perfonnes de même^ 
âge; TuneétoituneDe- 
moifèlle, dont le père 
depuis long-temps , étoit mort : Elle 
yi voit fous la garde d'une mère, bon- 
ne femme, très- âgée , Dame du Vil- 
lage où elle achevoit le refte de fes 
jours dans le repos. L'autre étoit 
un jeune Gentilhomme , qui , dès 
rage le plus tendre avoit perdu fon 
père & fa mère; un Oncle qui avoic 
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a Nouvelles Folies^ 

vieilli à l'armée, &qui ferefTentolt 
de cette franchife de cœur qu'a- 
voient autrefois nos ayeux ; homme 
d'un caraâere fans façon , jadis Che- 
valier le plus courtois auprès desDa- 
mes , gou vernoit ce Neveu & Péle- 
voit mivant fa manière ; il tâchoit 
tous les jours d'infpirer à ce neveu » 
ce qu'un refte d'humeur guerrière & 
de penchant pour le beau Sexe , 
lui iq&iroient à lui même : Les an- 
ciens Romans , les Amadis de Gau- 
le , l'Ariofte , & tant d'autres Livres 
lui paroifToient les leçons les plus 
propres & les plus capables de don- 
ner à fon neveu cette noble idée 
qtfîl devoit concevoir & du bel a- 
mour &; de la gloire. Par malheur 
pour le Neveu , il ctoit né très-fuf- 
ccptibles d'imprefGon ; ces hauts 
faits des Héros quUl lifoit , cette 
tendreflfe fî touchante dont il les 
voïoit agités , étoient comme au- 
tant d'étincelles de feu , qui tantôt 
rcdoubloient fa difpofition à la va^ 
leur , Se tantôt excîtoient fon pen^ 
chant à l'amour. L'application avec 
laquelle l'Oiicle voïoit lire fon Ne*^ 



^ Roman. Part. I% • 5 
V€a 9 lui faifoit préjuger qu'un joue 
ce Neveu ferviroit de modèle à 
tous les honnêtes gens ; il lui faifoit 
fouvent repeter ce qu'il avoit lu , 
&ce Neveu pénétré , plein d'un en* 
^oufîafme ae plaifir, remarquoic 
avec cet Oncle , les endroits les plus 
tendres Se les plus merveilleux ; il 
fembloit qu'en cas de befoin mè-> 
me, ce Neveu à force de fentî- 
ment , auroit renchéri fur l'imagina* 
tien des plus extravagans Boman-^ 
ciers. Uadmiration de l'Oncle au* 
gmenroit à chaque moment, & l'é- 
garement de l'autre croiffoît à cha- 
que^moment auffi. Ce jeune hom* 
me faifoit déjà le fu jet des conver- 
fations que l'Oncle avoit avec ceux 
qui le venoient voir j il étoit bien 
feiit , l'air vif & les fentimens de 
fon cœur , & la difpofition de foa 
efprit ajoûtoient encore aux gracesL 
de (â phyfionomie , je ne fçai quoi 
de noble & de feneux 3 qui fai- 
foit qu'on remarquoit notre jeune 
homme j en un mot il fembloic 
être fait exprès pour être un jout 
«a iUufire Avanturier. 11 n'avoic 
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4 Nouvelles Folies 
que dix- huit ans, qu'on avoît dé- 
jà parlé de le marier ; fon Oncle 
l'a voit prefentéaux plus belles filles 
du voifinage : fa figure leur plai- 
foit , toutes avoient tâché de l'enga- 
ger; il avoit foupiré auprès de quel- 
ques-unes, & deploïé, devant elles, 
cette éloquence amoureufe dont il 
étoit imbu : Les fituations les plus 
tendres ne lui coûtoieht rien , il les 
cherchoit , ilfé plaîgnoitfans fujet , 
il^rêvoit de même; & quoique bien 
venu , il étoit toujours occupé d'in- 
quiétude , & répétant fans ceflfe les 
mots de rigueur , de martyre , il fd 
tuoit à exprimer des malheurs dont 
fes maîtrefles ne l'accabloient pas j 
elles fe tuoient à leur tour à lui dire 
qu'elles ne le haïflbient pas , leur 
tendrefle trop aifée à gagner , leur 
facilité à fe laiffer rendre vifite , leur 
gayeté* continuelle , tout cela le 
rebutoît , il ne voïoit point ma- 
tière à imiter fes Héros , il vouloit 
Têtre à quelque prix que ce fût , il 
auroit crû dégénérer de la nobleffe 
de fes fentimens , s'il avoit conti- 
nué à pourfuivre des coeurs qui fc 
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BoMAK* Part- L y 

rendoîent fans lui faire éprouver 
des tourmens. Quelquefois il venoit 
de lire Tavanture d'un amant , qui 
dans le chagrin de n'être point ai- 
mé , rempliflbit les Forêts de fes 
plaintes , & qui. de deCefpolr alloic 
le tuer ^ fi fon Ecuyer ne l'en avoit 
as empêché. Uétat de cet amant 
e penétroit , fes tendres lamenta- 
tions lui donnoient de Témotion , 
ion fort lui paroiffoit malheureux; 
Ja grandeur de fon infortijne lui 
faifoit envie, ily trouvoit un mer- 
veilleux qu'iLbrûloit d'exprimer par 
lui-même ; mais le moïçn ! dans le 
moment, fa maîtrefle accouroit avec 
de grands éclats de rire, lui raconter 
une puérilité, dont elle exigeoît 
qu*ii rît CQmme elle -, il fallolt qu'il 
étouffât toutes les belles chofes qu'il 
auroit dites, ilmouroit d'uncreple- 
tion de beaux fentimens. Quelle 
mortification pour lui ! on exigeoit 
qu'il fît le badip ; qu'il fût tran- 
(juille ; que rien ne troublât la cer- 
titude qu'on lui donnoit qu'il étoit 
aimé ! Ah quel amour ! s'écrioit-t'it 
alors , un fi grand calme convient il 
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ïf Nouvelles Folies 
à de belles âmes ? aimerois-je un 
cœur qui m'auroit coûté û peu , un 
cœur (ans fierté ^ fans rigueur, qui 
ne connoît pas le prix du mien i 
Non non , quittons,difoit-il , un en- 
gagement quin'eft pas digne de 
moi ; qu'elle porte , cette maîtrefle , 
fon cœur à des amans, dont le carac- 
tère réponde à la petîtefle du fien ? 
JaifTons au feul vulgaire, des inclina- 
tions qui ne peuvent occuper mes 
femblables , puifque le Ciel ma fait 
naître avec une ame capable des 
mouvemens les plus nobles , que je 
reffens en moi cette fource de gran- 
deur qu'avoient autrefois ces fa- 
meux Héros , G differens des autres 
hommes ; attendons que le Ciel me 
prefente les occaGons de mè diftin- 

Suer comme eux ; il referve fans 
oute'mon cœur à quelque objet 
digne de le pofTeder ; & le bafard 
ou qjuelque avanture particulière 
manifefiera les defleins qifil a fur 
moi* Voilà les réflexions qu'il fai- 
foit ; il les fie fi fouvent , qu'enfin 
il fe réfolut d'attendre le moment 
auquel le Ciel par une invincible 
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fytnpathie devoît attacher fon cœur 
à celui d'une autre ; il quitta toutes 
celles à qui fon Oncle Pavoit prefen- 
té , il ne voulut point entenare par- 
ler de mariage , penfant en lui-mè* 
me que s'il k marioit , cette haute 
réputation ^u'il efperoit d'acquérir, 
feroit un bien perdu pour jamais : 
avant qu'il en vint là , il devoit 
avoir rempli TUnivers de fon oem 
Se du bruit de fes malheurs. Envam 
fon Oncle le prcffa , il ne voulut 
plus entendre parler de maîtrefTè , 
elles n'étoient pas des Héroïnes , 
elles l'ayoient aimé fans qu'il e&c 
eu le temps de fe défeiberer de leur 
cruauté ; il le pria de ne lui en 
plus parler. Cet Oncle cependant 
ne goûtoit point les raifons qu'il 
lui alleguoit , il lui 4it que quoiqu'il 
fut riche » il ne falloir pas rejetter 
des partis avantageux; qu'au ref- 
te celles qu'on lui propofoit étoient 
extrêmement aimables, qu'il en 
étoit aimé,& <^ue leurs agrémens » 
pints à leur naiiTance , méritoient 
tout l'attachement du plus honnête 
homme j que d'ailleurs il Tavoit 

A^i ij 



8 Nouvelles Folies 
produit fur le pied d'un Cavalier 
galant & refpeâeux , & que fon 
mépris pour de telles perfonnes le 
deshonoroit du côté de la politefTe 
& du fçavoir vivre. G'étoit-là les 
reprimendes que lui faifoit cet On- 
cle , dont le caradere uni & franC: 
ne s'accommodoit pas de Thumeur 
de fon neveu ; mais il l'aimoit beaur* 
coup , de il cefTa de combattre fa 
répugnance. De forte que le neveu 
ne vit plus perfonne ; la chafle & la 
pêche firent fon unique occupation , 
Se les bois étoient les confîdens des 
vives réflexions que lui infpiroient 
fes leftures. 

Une année entière fe paffa dans 
cette oiûveté. Un jour qu*il avoît 
fuîvi fon oncle à la chafle & que 
la vîtefle avec laquelle cet oncle 
pourfuivoit un Cerf, Tavoit empor- 
té loin du neveu , le feflbuvenîc 
d'un endrqit touchant qu'il avoit lu 
dans un Roman, l'arrêta & lui fît 
mettre pied à terre dans un petit 
Idois ; là, il rappella dans fa mémoire 
un Chevalier indiflferent qui , fe dé- 
falterant au bord d'un ruifleau^avoit 
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âpperçû une belle perfonne endor^ 
mie, dont l'âfpeâ Ta voit touché ; le 
bruit que ce Chevalier avoit fait ea 
fe levant, avoit éveillé la belle dor^ 
jneufe , & avoit alors été faifi d'une 
timidité reipeâueufe, mais il n'avoifi 
cfé témoigner à ce bel objet la fur- 
prife où il étoitde la trouver endor- 
mie dans une forêt ; fa furprife a- 
voit été accompagnée de toutes les 
marques d'un amour naiflant. La 
belle en regardant le Chevalier a- 
voit rougi & paru interdite ; elle s'é- 
toît éloignée du Chevalier d'une 
manière a lui prouver que fa rou'» 
geur ne venoit pas de haine: Pat 
refpeft le Chevalier n'avoit ofé la 
fuivre , il s'étoit contenté de rêver 
à fon avanture , de partir plein de 
rêverie , & d'arrêter fa courfe peu de 
tems après, fentant bien que cette 
belle perfonne avoit emporté fon 
cœur avec elle. L*avanturede ce 
Chevalier , dont s'entretenoit le 
neveu , lui paroiffoit charmante, il y 
trouvoit quelque chofe de grand & 
d'admirable , il fouhaitoît que pareil 
accident mît fin à cette indiâfeience^ 
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qu'il avoit réfolu de conferver juf- 
qu'au moment mafqué pour fa aé* 
faite. 

Cette idée Romanefqueroccup- 
poit , quand il entendit la voix d'aune 
femme qui fembloit parler à une au- 
tre perfonne ; il écouta , & il enten- 
dit qu^elle difoir ces mots î 
» Non, ma chère Fatîme, difoît-el- 
*» le , fon cœur & le mien ne font point 
» faits l'un pour l'autre ; fa tendrefle 
» eft d'une efpece trop commune j 
» il m'aime beaucoup , j'en conviens j 
» mais fa manière d'aimer ne me fatis- 
» fait pas : Je ne veux point un amout 
a» ordinaire » celui que je reflentirois 
» pouyr un homme qui me toucheroit » 
» feroit & trop noble & trop tendre , 
9» & demanderoit dans un Amant une 
9» ame qui répondît à la dignité de la 
» mienne. Ajoutes à cela que l'avan- 
» ture qui nous a fait connoitre l'un 
» & l'autre n'a rien d'aflcz fingulier: 
» Des cœurs que le Ciel defline l'un 
» pour l'autre , ne font touchés que 
» par un hazard furprenant ; on eft 
a> émû en fe voïant , je n'ai point 
» fenti cette émotion qui doit prece^ 
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ier une belle paffion, ainiî,Fatime » 
cefle de me parler pour lui , il n'eft » 
pas en mon pouvoir de Taimer. ■» 

Le Ton de la voix de la perfonne 
^uî parloit, Tes paroles approchan- 
tes de celles oue doit prononcée 
iine Héroïne cie Roman , la ren- 
contre qu'il en faifoit dans une fo- 
rêt , tout cela mît notre jeune 
homme dans une agitation qui lui 
annonçoit, qu'enfin il ne feroit plus 
indiffèrent; il avança du côté d'où 
venoît la voîx , le bruit qu'il fit en 
marchant , obligea la belle qui par-, 
loit à fe retirer , il la vit , qui loû^ 
tenue d'utie femme de chambre 
fnarchoit d'un pas précipité ; il s'a« 
vança refpeftueufement vers elle , 
& lui dit , en imitant le Chevaliec 
dont il s'étoit reflbuvenu : Ah Ma- 
dame , où fuïez vous ? arrêtez un 
moment , & laiffez moi joiiir de l'a- 
gréable furprife de rencontrer ici 
une auffi belle perfonne que vous. 
N'imputez point ce que j'ofe vous 
dire à un manque de refpeâ ; le Ciel 
m'eft témoin que le mien en ce 
moment eil infini pour vous i mais» 



\ 
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Madame , je ne fuis point le maître 
du mouvement qui me fait parler, 
je ne Tai point été de celui qui m'a 
porté vers vous j je vous vois , j6 
n'ofe vous exprimer l'embarras où 
je me trouve , je ne fçai s'il doit 
vous offenfer ; mais je fçai bien que 
jufqu'ici je ne l'ai jamais connu. 

Il prononça ces mots d'une ma- 
nière impécueufe , il n'ofoit lever 
les yeux fur celle à qui il venoit de 
marquer tant d'empreffement , il 
demeuroit interdit en attendant fa 
réponfe , qu'elle fit en ces termes. 

Chevalier , j'impute à notre ren- 
contre inopinée , l'audace que vous 
me témoignez , & fi quelque chofe 
peut me venger de votre hardiefle , 
c'eft la confolation de n'être encore 
qu'uninftant en danger de vous voir 
oublier le refped quei'on doit à mes 
pareilles. Ah ! Madame , répondit le 
jeune homme à qui le plaifir de 
s'entendre nommer Chevalier, a- 
voit penfé couper la parole , pour- 
quoi faut- il que vous m'accufièz 
de manquer de r efpe 61 ? Pardonnez- 
moi, û j'ofe vous dire que je fou- 
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iiaîterois de tout mon fang , pou- 
voir vous ôtcr une opinion , que 
dans toute autre que vous , f appel- 
lerois injufte ; vous avez raifon de 
dire que vous ferez affez vengée , 
puifque je tie vous reverraî plus; 
mais vous ne fçavez pas jufqu'ou va 
cette vei^eance ; le chagrin de vous 
laifler offenfée , la perte que je fe- 
rai de vous. . • Arrêtez , dit la belle ^ 
prouvez-moi en ceffant ce difcours 
que vous ne voudriez point m'ir- 
riter ; & puifque vous me témoi- 
gnez avec tant d'atdieur le chagrin 
'que vous avez de l'avoir fait , fça- 
chez-moi bon gré de yous empê- 
cher d'en dire davantage. 

En difant ces mots elle fe reti- 
ra ; le Chevalier navré d'amour , 
pouffé d*un mouvement plus fort 
que le premier , ou plutôt animé 
par unç ferveur de Novice , s'a- 
vança encore, fe jetta aux genoux 
de la belle , & la pria en baifant 
avec appétit le bas de la robe, de 
Xie point partir fans avoir la bonté 
de l'affurer qu'elle oublioit fon cri- 
me. Je tremble j> lui dit-il, que cha» 
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que mot que je prononcerai ne (bîtt 
un crime encore; mais, Madame , 
il faudra que je meure , (î vous me 
laiffez croire que vous êtes irritée , 
daignez, par un mot. délivrer un 
malheureux du trouble éternel ou 
vous le plongez, fi vous vous obfti- 
nez à vous taire. 

^ Ce difcours & fon air cmû , înf- 
pirerent à la belle fugitive une ten- 
dre compadion ; une rougeur dont 
elle ne put fe défendre , recela uujÇ 
partie cie ce qu'elle voulut cacher j 
alors elle jetta fur le Chevalier ua 
regard qui le raffura : Allez , Cheval- 
lier , dit- elle , d'une voix qui n*é- 
toit plus irritée , je veux bien ou- 
blier votre hardieffe en faveur d'un 
repentir qui me paroît fincere ; yU 
vez , je n'ai plus de colère éc je 
n'en veux plus avoir* 

Dieux ! y eut-'il jamais un fort 
plus charmant que celui de notre 
nouveau Chevalier. La douceur a- 
vec laquelle venoit de lui parler la 
belle , le rempliflbit d'une joïe. qui 
reflcmbloit à Vextafe : il fut long*- 
temps (ans répondre; enfin, après 
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avoir encore une fois baifé fa ro- 
be: je vivrai , Madame , puifqu^ 
vous me le permettez , dit-il j mai« 
je ne vivrai que pour me reflbu- 
venir de vos bontés , fi cependant 
ce refTouvenir me fait déformais 
xefpêder mes jours, pourrai -je les 
conferver long-tems, puifque je 
vous perds ? 

Chevalier, lui dit la belle , je me 
retire j bien-tôt vous ne mériteriez 
plus la grâce aue je vous ai faite , 
& je ferois fâchée de la retirer. 
Elle le quitta là-deflus. Notre jeune 
hommcLn'ofa plus la fuivre , il refta 
éperdu dans la pollure ou il étoitj 
il la perdit enfin de vue • les ar- 
bres la lui dérobèrent. Je vous 
perds ! s'écrioit-il , que vais-je de- 
venir ? Faut-il que le jour heureux 
où j*ai vûtant de beautés, commen- 
ce en même temps pour moi ua 
malheur peut être éternel ? Il fe lev^ 
après ces plaintes , il délia la bride 
de fon cheval qui étoit attachée 4 
un arbre ôc remonta pour (uivre le 
chemin qu'il avoit vu prendre à U 
belle inconnue. 
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A peine eut- il fait cent pas, qu'H 
rencontra fon Oncle, qai revenoît 
avec toute la bande des Chafleurs ; 
ie tumulte & Tembarras ne con- 
venoient guère à un homme aufli 
agité qu'il l'étoit, il voulut fe détour- 
ner^ mais fon Oncle l'a voit apper* 
^û , il Tappella, & remarquant 
qu'il avoit l'air penGf , il lui de- 
manda, ce qui le rendoit fi rêveur ? 
La folitude & le filence où j'ai 
demeuré depuis que je vous ai 
perdu , répondit ce neveu , con- 
tribuent fans doute à me donner 
Taîr que vous me voyez ; car II n'eue 
garde d'apprendre à fon Oncle l'a- 
vanture qui lui étoit arrivée , le 
myftere la rendoit encore plus tou- 
chante ; Ton Oncle lui fit un récit 
de ce qui s'étoit paffé pendant la 
Chaffe , & ils arrivèrent infenfible- 
ment au Château en difcourant 
ainfi tous deux. Quelques Gentils- 
hommes voifins qui avoient été de 
la partie , fouperent le foir chez 
rOncle ; on y but , on y mangea 
confiderablement; maisleneveune 
fit prefque ni Tun ni Tautte , il fça- 

vôit 
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•çoît trop bien fon Roman pour 
manquer à cette particularité ; la 
rêverie & Tinquictude furent pen- 
dant le. repas fes mets les plus dé- 
licieux : Son Oncle fît ce qu'il put; 
{>our le tirer de fa triftelTe , il ne put 
. ui faire partager la joïe bachique 
qui animoit tous les conviés > on le 
foupçonna d'être amoureux^ -Pow 
le coup 5 difoit le vieux Oncle , tu 
aimes, mon cher nçveu, où je ne 
m'y connois pas ; & je me doute 
que pendant cjue nous avons été 
éloignés de toi , il faut abfolumefît 
que tu ayes fait quelque découverte 
nouvelle qui t'ajoute ton cœur. A 
ce mot de découverte , notre hom- 
me laifla aller un foupir , &Ieva lés 
Îreux au Ciel : les conviés réjouis 
ui firent la guerre , & lui prefentc- 
rcnt chacun un verre de vin, pour 
. noïer> difoient-ils, cet amour qui n'é- 
. toit point encore affez grand pour 
fe fauver du déluge de la liqueur ; 
mais tout cela ne l'excita pas da- 
vantage , il fçavoit qu'il falloit rê- 
- ver , c'étoit l'ordre & la maxime 
. des A mans Romane/iwes , il auroit 

B 
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mieux aimé ne boire de fa vie , que 
d'enfreindre des loix qu'il regardoic 
comme inviolables à tous ceux qui 
vouloient aimer noblement. Le re- 
pas fini, les Gentilshommes voifins 
le retirèrent , & notre jeune hom- 
me s'enferma de fon côté dans (a 
chambre. Jufqu'ici les re&exions 
qu'il avoit faites étoient vagues » 
& n'a voient point eu d'objet : Quel 
charme pour lui que. de pouvoir 
à prefent trouver dans fa propre fi- 
tuation, matière à ces grandes idées^ 

3u'il avoit fi long-tems emprunté 
es auttes ! 

On peut aifément s'imaginer qu'il 
parla tout feul » qu'il fe lamenta , 
qu'il fe promena en defefperé , Se 
qu'étant à même du plaiur d'être 
amoureux comme un Héros ^ iln'é- 

f>argna ni tons ni foûpirs ; pendant 
a nuit il fit quelque trêve à fes 
maux 9 pour penfer aux mpïens de 
(çavoir quelle étoit la Divinité qu'il 
adoroit; déjà, pour la récompenfier 
du titre de Chevalier dont elle fa- 
voit honoré , il l'avoir plus de cent 
fois dans fes plaintes « qualifiée de 
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Frincefle ; Timpatience de la revoir 
& de fçavoir où étoit le Château 
fuperbe où elle faifoit fa demeure , 
lui fit prendre là réfolution de fortir 
8Cr de monter à cheval dès qu'il feroic 
jour. Un jeune, homme qui avoit 
été élevé dans la maifon de l'Oncle , 
à peu près deTâge de notre Cheva* 
lier, devoit l'accompagnera: lui fer* 
vird'Ecuyer, Ce jeune homme étoit 
fort aimé du Chevalier , la confor* 
mité d'humeur & de caraâere l'a- 
voit engagé à lui confier tous ièd 
fentimens ; c'étoit avec lui qu'il 
faifoit fes leâu tes , Se le cerveau de 
VEcuyer n*étoit pas moins difpofé 
à fe tourner que celui du Chevalier. 
' Dès que le jour parut, il fe levé, 
s'habille & va éveiller fon Ecuyer , 
lui ouvre fon cœur , de l'inflruit de 
(a réfolution ; TEcuyer charmé de 
pouvoir àffifter à une ^ recherche 
suiffi curieufe:» qui peut-être feroic 
fixivie d'ime entrevue charmante; 
fe Levé & s'habille aufls , en promet- 
tant qu'il s'acquitteroit du dévoie 
cPEcuyet avec autant d'honneur, 
que nulle autres Ecuyexs de Roman 

Bij 
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qu'il nomma» & donc il rappellàit 
rhidoire en s'habillant ; quand il 
fut prêt, nos deux Avancuricrs par- 
tent , le Chevalier marche devant. 
Quelque chicaneur me dira fans 
doute que ce jeune. Gentilhomme 
nepouvoit fe perfuader qu'il ëtoit 
Chevaher, puifqu'ii n'en a voit pas 
Tarmure ; mais je réponds à cela r 
que fa folie n'avoit point encore 
été jufqu'à vouloir en tout reflem- 
bler aux Héros de fes livres j il n'ea 
aimoit que cette efpece de tendrcf* 
fe , avec laquelle ils faifoient Ta-^ 
mour *, leurs avantures lui faifoient 
plaifir , je parle dé celles , où les 
jçttoit , & la rigueur de leurs màî^ 
trèfles pu la perte qu'ils en fai- 
foient. Voilà celles qu'il fouhaî- 
toit d'éprouver , n'ayant point en- 
core poufle l'extravagance jufqu'à 
s'imaginer qu'ils pourfendoient de 
véritables géans , & qu'ils corn- 
battoient contre des enchanteurs r 
Les Romans lui avoient laiiFé une 
impreflion qui lui donnoit du goût 
pour l'amour héroïque , & qui mê- 
me lui eût fait méprifer le daDgec^ 
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le plus évident ; en un mot , fa folie 
étoit un compofé de valeur outrée 
& d^amour ridicule , voilà tour. 
Four ce qui eft du titre de Che- 
valier , il lui fuffifoit d'être né Gen- 
tilhomme pour que fon imagina- 
tion fût trompée & fatisfaite. 

Revenons à la marche de nos 
Avanturiers, qu'une digreffion affez 
inutile m'avoit fait quitter. 

Le Chevalier étoit devant, ayant 
fon chapeau enfoncé fur les yeux j 
il fe livroit à foubait à fes penfées 
araoureufesi quelques foupirs feu- 
lement interrompoient le profond 
iilence que fa trîfteffe & fon in- 
quiétude lui faifoient garder. L'E- 
cuyer , digne fuivant d'un tel maî- 
tre ^ marchoit après lui fans riei> 
dire » de fe déleâoit lui-même du . 
roUe fubalterne qu'il jouoit dans 
cette noble avanture : trois heures 
entières fe paffent fans que rien four- 
liifle occaGon de parler j ils entrè- 
rent dans le même bois où s'étoit 
fait , le jour précèdent , l'agréable 
rencontre de nos amans. La vue- 
àe ces liçux redoubla l'inquiétude 



22 Nouvelles Folies 
& les foupirs du Chevalier ; il ar- 
rêta (on cheval pour regarder avec 
plus d'amour Tendroic où il avoit 
parlé à cette belle perfonoe ; Tes 
yeux fur tout fe fîxoient fur Tendroit 
où elle lui avoit pardonné fon qcl- 
me , il appella fon Ecuyer qui l'c- 
xaminoit avec admiration , & qui 
peut-être dans rinterieur,fe trouvoic 
heureux d'appartenir à un homme 
qui faifoit fi noblement fon per- 
fonnage ; cet Ecuyer approche : 
Vois-tu ce détour, ce chemin cou- 
pé, lui dit-il, mon chère Cliton, 
ce nom lui coula comme de fource ^ 
& c'étoit un nom d'Ecuyer de Ro- 
man, qu'en badinaut il lui avoit 
donné depuis long tems ; c'eft là % 
lui difoit il , où , à genoux à fes* 
pieds, j'ai vu fa belle bouchç me 
prononcer ces mots ; rive^ , p oublie 
ma colère. L*Ecuyer à ces tendres 
mots , ouvroif de grands yeux ; & 
femblable , fi vous voulez à fes^ 
chiens de Chaffe , que le fentiment 
rend ardens à trouver le gibier, il 
confideroit ces lieux avec une at- 
tention qui le rendoit impatient de 
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voir l'objet dont oa lui c apportoit 
les paroles. 

Après avoir donn^ quelaues mo* 
mens, l'un à fes regrets & rautre à 
ia curioûté > ils pourfuivoient leuc 
chemin , quand ils virent tout d'un 
coup, unCa valier accompagné d'un 
valet , & qui courroit le grand ga- 
lop j ce Cavalier leur parut de bon- 
ne mine. Notre Chevalier, que j'ap- 
pellerai dans la fuite Pharfamon , 
iuivit de loin ce Cavalier^ par je 
ne fçai quelle envie de fçavoir ce 
qu'il devenoit : après une demie- 
heure de courfe de part & d'autfe , 
Pharfamon vit de loin un grand 
^Château, oùfon Oncle ne Ta voit 
jamais conduit ; le Cavalier qu'il 
fuivoit mit pied à terre à la porte 
du Château , & y entra ; la jeuneffe 
du Cavalier , fon air , le peu de dif- 
' tance qu'il V avait de ce Château 
au lieu où il avoir rencontré la belle 
inconnue , tout cela lui . perfua<ta 
que ÙL mattrefle fgifoit là fa demeti- 
rc , & que ce Cavalier fi bien fait 
ne pouvoit être qu'un amant qui 
la venoic voie. IL s'imptim^ (i fot«. 



54 NOU.VELLES FoLÏES 

tement cecteîdée^dansrefprit, que 
fe tournant versfon Ecuyer, il lui 
dit; Cliton,jefuis l'amant le plus 
malheureux qu'il y ait fur la terre j 
ce n'eft point aflez d'avoir à com- 
battre les rigueurs de celle que 
j'aime ) j'ai un rival , Cliton , ou 
plutôt j'en ai deux , fi j'en crois ce 
que j'ai entendu hier: Mais de ces 
deux rivaux, l'un eft fans doute ai- 
mé , & mon cœur me prédit que 
c'eft celui qui vient d'entrer dans 
ce Château. Pour des rivaux lui 
dit Cliton , il eft avantageux pouc 
vous que vous en ayiez ; vous éîi 
aurez plus de gloitè à vaincre ; mais 
pourquoi vous perfuader qu'il en 
eft un qui eft aimé ? Non , Seigneur , 
perdez cette inquiétude , je n'y vois 
point d'apparence , & la manière 
dont vous a parlé , cette incompa- 
rable , pej-fonne n'anonce rien de ce 
que vous craignez j elle ne vous 
auroit point dit de vivre , fi elle n'a- 
voit pas envie que vous vécuffiez 
poqr elle-. 

Cependant la matinée étoîtpref- 
que déjà paflee , PharfaïuQû mal- 
gré 
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«éla violence de fonî amour & de 
te jaloufie , fe fentit fi Êitigué , qu'il 
defcendit de Cheval pour (e repofec 
quelques momeos; il n'y a voit que 
cent pas pour aller au Château , de 
Tendcoit ou il s'arrêta : il vit par ha- 
zard« endefcendant de Cheval, une 
petite porte d'unjardin ouverte; ce 
jardin étoit du Château , & cette 

ftotte étoit ouverte alors , ou par cas 
ortuit , ou par la négligence du Jai;- 
diaîet, dont la Chaumière étoit près 
de là. L'envie de fe mettre à l'om- 
.bre ; car le Soleil étoit très chaud , 
£t entrer Pharfamon dans ce jardia. 
D'abord une grande allée touffue & 
prefenca à fes y eux , il s'y promena; 
cette allée avoit plufieurs avenues » 
& jettant fa vue de tous côtés , il 
apperçut au bout d'^oe autre petite 
allée qui aboutiiïbit à celle ou il fe 
proinenoit , une jeune Demoifelle 
dans un négligé charmant ; elle étoit 
aiSfe fur un gazon , tenant un li* 
vte , & paroifljant rêver très-profon- 
dément : la pofture où elle étoit, em- 
{>êchoit que Pharfamon ne pût voir 
bû yifage ; mais ce qu*il en vit^ne 

C 
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laifla pas de le charmer; elle appuïoit 

fa tète fur uoe de Tes mains » & lailf- 

f oit tomber l'autre bras nonchalam* 

ment fur elle ; ce bras » cette main , 

lui parurent admirables > auffi é« 

toient-ils Tun & l'autre fort blancs. 

Il fe fentit émû , Se regardant cette 

émotion comme une mfidelité qu'il 

faifoit à fa belle inconnue , il en 

rougit , s'en fit des reproches ; & 

malgré ce dépk; contre lui-même ; 

il jugea bien que plus il avanceroit » 

plus il deviendroit criminel. La pof- 

ture de celle qu'il voïoit , une taille 

que marquoit la finefle 8c la bonnb 

façon de Tes habits ; tout le mettoic 

en danger d*être volage , & il alloî( 

rebrouner chemin , quand cette 

belle perfonne changea de pof* 

ture I & fit voir à Pharfamon ^ en 

fe remuant » ce même vifage , ces 

mêmes traits qui l'âvoienttant char« 

mé, âc qu'il chèrchoit à revoir. Elle 

voulut d^abord fe retirer ; mais !l 

étoit accouru fi vîte , qu'il eut le 

rems de rarrêter , & de fe précipiter 

àfes genoux. Je vois bien ^ lui dit- il , 

que ma * reticontrb dans ce Jar- 
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im » vous Daroic un nouveau cri- 
me ; mais^ Madame , le hazard a toitt 
commis , ne m'ôtez point le bon- 
iieur c]ûMl me procure ; je le cher- 
chois il eft vrai , & je ne m'attendoîs 
|)as de te trouver ici : en même teros 
il lui expliqua de Quelle manière il 
étotc entré dans ce Jardin \ il lui par« 
la âe fes inquiétudes 1 du plaîfic 
qu'il avoir eu à lavoir de loin fans 
la reconnoitre > des reproches qu'il 
s^étoit fait de ce plaifir ; enfin il 
lui conta les tendres peines » en 
atteftanc le Ciel de la néceffité où 
il étoit de Taimer jusqu'au derniec 
foupir , & n'exigea d'elle 9 que la 
compailion au'on acconJe aux 
amans les pW malheureux : il 
avoua qu'H n'ofoit tfperer de re- 
tour, & quil ne pou voit ienviAi« 
ger un fi grand bonheur, fans 
prefque mourir de joïe , il la pria 
d'agréer feulement qu'il portât fes 
dh^es , âc continua de parler long- 
tems avec une impétuoûté de dif- 
cours , que la belle écoutoit avec 
une attention qui ne lui en làiiïbit 
pas perdre un mot» Enfin , il cefTa 

Cîj 
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de parler pour en avoir trop dît ; 
mais il témoi^noit par l'aâion la plus 
foûmife , qu'il fe taifoic bien moins 
par un. épuifement de ten^reile , 
que par un épuifement de forces* 
La oelle qui avoir donné toute fon 
attention au difcours qu'il venoit de 
débiter» charmée du tour de fon ef- 
rit| Se plus encore de fes fentimens» 
ut quelc|uesniomens irréfoluë ; elle 
ne fçavoitque répondre > elle avoit 
aimé Phariamon , dès le premier 
inftant qu'elle ravbit vu; elle étoit 
tentée de céder à fon amour j la fier- 
té la retenoit , il falloir prendre fon 
parti Se furie champ; voilà ce qu'elle 
put tîier de fes irréiblutions :Je vous 
avoqe G^ievalier , lui dit ciette belle , 

aue votre vue m'a^furprife y j'ai crû 
'abord qu'un aniout peu refpec- 
tueux vous avoir conduit ici, & 
que vous fçaviez que j'y ^tois , vous 
m'ajQTûrez que vous ne vous y trou- 
vez que par hazard ^ Se je fuis bjen 
aife de vous voir en cela moiqs coju- 

i>able ; la manière dont je. vous, p^r- 
ai hier , vous devoir convaincre 
qu'il étoit inutil» .de confecver.des 
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lêotîmens qui m'offenfoient ; la vio' 
lence de votre amour Ta emporté 
fur ce que je vous ai dit , vous con- 
tinuez de m'aimer » je n'en puis dou« 
ter par tous vos tranfports ^ ma fîer« 
té exige que je vous condamne à ne 
me voir de votre vie , je fçaî à quoi 
m'engagent & Thonneur & le de* 
voit: mats, Chevalier, je vous plains 
& vous ères véritablement à pl^n- 
dre } le rerped a combattu pour moi 
dans votre cœur , ce refpeâ calmé 
ma colère , & m'infpite, pour vcfus $ 
desfentimens plus douit; mais n'ef* 
perez point que li je ne vous éloigne 
pas de moi pour jamais y fen fois 
plus favorable à votre pauion -, je 
veux feulement efTaïer fi la douceur 
avec laquelle je vous traite , fera 

Elus d'enfer fur vous , que n'en fit 
ier mon courroux. Ah \ Madame , 
s'écria Pharfamon , eft-il en votre 
pouvoir d'éteindre une flâme que 
vos yeux ont une fois allumée ; 6c 
quand on vous aime , peut^on 
perdre fon amour , à caufe du peu 
d'efperance qu'on a d'être jamais 
aimé? Non. non, Madame , ma 

Ciil 
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paffioû» nalgK moi» m'emporte; 
elle ne peut inic qu'avec ma- vie ^ 
difpofez comme vous voudrez de 
mon fort j mais ne me mettez plus 
dans rimpuîflance de vous obéir » 
en m*ordonnant de ne plus vous a W 
mer.^ Voilà ce qu'on peut appelter 
une imitation de haut tlile. La jeune 
Dame qui sV connoiflbit mieux que 
perfonne , le fenroic en elle-même 
bien chatouillée du plaiiîr d'avoir 
fait naître une fi belle paffion f elte 
n'avoit jamais vu d'homme û dange- 
reuic pour elle « il lui fembloit voit 
en FharËimon quelqu'un de ces an-* 
Ciens Paladins , qui touché de fes 
appas 9 avoit trouvé le fecret de re- 
venir de l'autre monde pour brûler 
. encore du feu de fes beaux yeux. Ses 
regards n'annonçoient rien de fatal à 
Fharfamon. Et comme il étoit à ge- 
noux ; quittez , lui dit-elle , une 
poilure où je rougis de vous voir j 
j'ignore encore ce que le Ciel veut 
que je referve à votre amour ; mais 
puifqu'il eft inutile de vousdéfen* 
dre d'aimer, je ne m'y oppoferai 
plus > je ne vous dirai pas que mon 



ktentîoa fojt 4e r<époûdre à votre 
amoQt : non 9 Chevalier ; cependant 
î^devrpis vonsfuîr & je vous écour 
te: ne: m'en demandez f>as davap* 
tage j ^ ceifons un entretien oui n'a 
que trop duijé. Hé bien ^ Maoame , 
répliqua Pharfisimon > jene vous im- 
portunerai plus du récit d*un amour 
que vous haïflez *> mais en me con- 
damnant au filence , finiffçz Mada- 
me 9 une inquiétude afFseufe ; les 
l^ieux n'oQt point fait d'objet plus 
aMnab]§ que vous, 55 W VQW^m 
des rivaiax dans toiv^W lieux Qii 
Ton v«fa vo? ciianoes j mm »> 
hélas 1 Que je crains 4*^ trouvet 
de • t f N'açhevçz pii$ » dit la beUe^. 
^ n^ nietiez point au JQut dçs foup*» 
çons qui m'outragent j Qrqïez que f% 
ipon çoeut étojç lenfible, il neTau^ 
loît été que depuis , . • £Ue n'ache** 
va pas eue-fnime ; elle baiflà les 
yeux , elle avQit voulu dire depuis 
liier. hi^ interfpptiqns de difcoura 
^nt femée^ danslesbeauxlivr es » H 
h beile fçut ^ dans^ cciite oteaifioa « 
^re ufage de fes leâi^rès. 

Pharfamoii» comof» Chevalief 

* ' ^"^ ••• • ' 
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idflruit Ôc circonfpeâ; ^ feignit de 
n'avoir pas entendu ce qu'elle vou- 
loit dire ; il pourfbivit fon difddurs 
& fit un récit de ravaûtùre (]ui l'à- 
voit fi fort inquiétée ; il lui péigiât i 
trait pour treit,IeCavatier qu'il a voit 
fuivi , & la nriit fi bien au fait » qu'el- 
le lui avoiia non-feulenaent c][u'el!e. 
connoiflbit celui qui avoit fait naî* 
tre fes, foupçons , mais qu'elle en* 
étoit aiméei; je n'ai pas crû ^ pourfui- 
vit-elle, devoir vous en faire uq 
œyilere, que jedevrôis yobs cacher» 
c*efl que je ne fuis venue dans ce Jar- 
din, que pouf ne le point voir , fça- 
chant bien qu'il viendroitme ren-> 
dre vifîte.f An ! Dieu, s'écria Pharfa* 
mon « quel calme n'apportez- vous 
pas à mon cœur , belle Princefle ! 
Car enfin , vous méritez de l'être , 
Se je n'ofe m'iinaginer que vous ne 
le foïiez pas y puifque , parmi tous 
ceux qui vous adorent , nul n'a tou- 
ché votre ceeur; LaiJfTez-moile trifîe 
ic doux plaifir de vous aimer & * 4t 
vous ledire ; donnez* vfoi la liberté 
de vous voir, pour confidét^r dans 
vos yeux cette cotnpaffion que vous 
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tvonez que je mériter Ei> difant ces 

mots , rharfamon s'étoit remis à 

genoux : Mais quel fut fon éton- 

nement quand 9 vit approcher 

le même Cavalier qu^î^ avoir fuivi 

jufqu'au Château. Là Princeife de 

nouvelle, édition , n'eut pas la force , 

en ce moment^ de fe fervir ni de 

Coq autorité 9 ni de cette trannuillité 

que les grandes âmes confervent 

dans les plus fâcheufes iituations. 

Dans cet accident inopiné 3 elle 
changea de couleur & demeura 
muette; le Cavalier , en l'abordant 9 
donna toutes les marques d'un hom- 
me au defefpoir : Quoi ! Madame \ 
lui dit-il,Jé voisun hommeà vos 
genoux ! Vous êtes feule avec lui 
dans un Jardin y pendant gujb vous 
merenvoïez , & qu'on m'aflure que 
vous n'êtes pas ici. O Dieux !. Ma-- 
dame , eft-ce là cette grandeur , cet- 
te noblefle de cœur chimérique, 
dont vous vous parez ? Elle (ê 
termine donc à fçavoir me trom« 

fer» ingratte ? A ces reproches f 
harfamon que la furprife avôit 
empêché de pader jufqi/ici , nepuf 



fe cootenic t Seimeuc ^ Ipi dit-il p; 
ou qui que vous loïiez , f^açhez.que 
vos reprochas fpot injuneux ; tous. 
m'avez trouvé aui^ genoiq: de cette, 
belle perfonne , ii efli vrai 9 mais le^ 
hazard feul m*a conduit ici $ elle 
tf*eut jamais defleîn de m'y voir » ^^ 
quand elle auroit voulu m'y entre*^ 
teoîr , vou^ devriez eo gémit & non 
pas vous en plaindre avec hardieflfe» 
A mon égard , peu m'importa quç 
▼ous me foupçonniez d'amour ou 
Kioo ;& pour vous épargner mêmç 
Qfie ' inquiétude inutile , je vous; 
avertis que je Taime ; ouï , Sei« 
gneur « je fuis votre rival , Se le (e-* 
lai de tous ceux qui auront mes fen-* 
timeq$. Vous voïez» dit le Cavalier, 
îans répondre aux paroles de Pliar^ 
famon 8c adrelTant le difcours à ^ 
MaitreiTe , vous voïez » Madame j 
ce que la certitude d*ètre aimé inf* 
pire d'audace à cet homme } Impu* 
oeat , s'écria Pharfamon , entendant 
ces paroles ; ou cefle de parler , 09 
porte ailleurs & ta fureur U top îq-^ 
sbleQce : rends grâces à celle qu^ 
tuoutra|;es^quQjeie^eâ:e> fimoo 
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has âé t*a pas encore puni. Toi ^ 
meppair» dit le Cavalier? Hé bien, 
je vais te contraindre à fiadchir un 
refpeâ: que je ne fuis pas obligé de 

firder auffi religieufement que toi. 
Q prononçant ces mots , il met Té* 
pée à la main Se s'avance pour percer 
rhair&mon, qui venoit de remar- 
quer dans les regards de fa Princefle» 
que le danger où il fe trouve l'é- 
pouvancoft) de forte qu'animé de 
rinteiéc qu'il la voïott prendre à fes 
jours 9 il fe met en défenfe , mais 
avec une intrépidité proportionnée 
à la grandeur de fa paffion. La Prin« 
çefle les voyant aux mains , trem- 
blante pour leis jours de Pharfamon» 
ou peut-être faiûe d'une fraïeurnar 
turelle aux femmes , fit un cri en re - 
gardant cet amant , ôc n'eut que le 
tems de s'affeoir fur un fiége de ga- 
zon , & de s'y évanouir. Nos cham- 
pions fe battoient vigoureufemept ; 
cependant , malgré la fureur qu'inf- 
pîre la vengeance , le Cavalier fe»- 
toitbien que PhariEamon avoit une 
adrelTe ou une force fuperieure à la 
Genne. Que n'avoit-it lu comme 
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luiThiftoire des fameux Paladins^ 
le combat en eût été bien plus beau » 
|>ien plus opiniâtre , Se oien plus 
digne du grand cœur de Pharfa- 
inon ! Ils étoienttous deux bief- 
fésy mais Pharfamon outré qu'un 
ennemi qu'il avoit vu outrager (à 
PrincefTe » l'arrêtât par tant de 
réûftance , s'élança à tout hazard 
fur Ton épée » lui faifît le bras ; & 
lui mettant la pointe de la Genne 
fur la gorges le contraignit à rendre 
les armes , en lui faifant promettre 
qu'il reviendroit les rapporter aux 
pieds de celle qu'il avoit qutragée » 
êc qu'il la pcieroit de foufcrire à la 

;race qu'il lui faifoic de ne pas lui 

►ter la vie. 

Le malheureux vaincu , promit 
Se exécuta tout ce que Pharfamon 
voulut ; lefanglui ruifleloit en deux 
ou trois endroits auffi-bien qu'à 
Pharfamon : il fe retira honteux Ôc 
confus , traverfa tout le Jardin 9 Se 
lemonta à cheval ^ méditant une 
prompte vengeance. 

Pharfamon relia auprès de la 

Fiinceflc i il étoit au délefpoir que 
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révanouiflemeot où elle fe trou- 
voit lui dérobât le plaifii de fe mon- 
trer à fes yeu jc , fanglant & bleffé 
comme il étoit ; il crioit à perte de 
voix : Vous êtes vengée , Madame, 
le fang de votre ennemi coule en 
punition de tout ce qu'il vous a dit 
d'injurieux. A fa voix la belle éva- 
nouie entr'ou vrit les yeux & fit un 
foupir. Phatfamon, dans le moment» 
tenoît Qoe de fes belles mains , la 
bailok Se fe pâmoit d'aife. La Prin- 
cefiè vouloir retirer fa main , la for- 
ce lui manquait: N'abufez pas y lui 
dit- elle d*une voix foible » de l'état 
où je fuis» Pharfamon^là-deflus, pré-^ 
.paroit un tOrrent de tendres fent}« 
mens-, quand il vit des domeftiques 
- qdi ayant vu que le Cavalier s'en 
letournott bleiTé, venoient icavoic 
ce^uis'étoit paflfé; cesdomeuiques 
• étoient fui vis de Fatime « femme de 
Chambre de la Princéfie. 

Cidalife commençôit à revenir 
entièrement^ quand elle apperçut fa 
femme de Chîambre ; elle lui tendît 
le bras, & lui témoigna par cette 
aftion. Qu'elle fouhattoit qu'on la 



|S NoirVELtBS FOLIBS 

cemeoât dans ia chambre. 

Cependant, Pharfamonout étok 
bleffé pecdoit du £tog confioécafale» 
ment ; déjà même , à fon tour^ il s'af* 
foibliflbit.* foQ Ecaytr, le pauvre 
Clhon , ravaittoûjaiirs atcenaQ àla 
petite porte do Jardin : à &i fin ^ il 
s'impatienta de ne point voir venir 
Fharfamon; il étoit tard, le plaîfic 
de partir le matin pour aller^en avaii' 
ture yue leuravoit pas donndleloi- 
flr de fe pcécautiooaer contre la 
faim 9 «a cas que leur coQcie fût cfe 
troplongue haleine ; itoaeam>reii- 
vi lEcu;^er jcrgeMtmioi'Xderhaifle 
qt^il étoit par fon apbécit , que par 
le Soleil : il entra dans le Jaidm pour 
chercher Pharfamon » crcdant peut* 
être que fa laffitude 8c Fombre Fan- 
roient invité au fommeil ; il s'^avan- 



^dans lauièmealléeoù Phatfamoa 
^tkoit^d^ord promené; & regar- 
dant de toutes parss , il vit Cidalile 
a(fife dans la pofiured^une femme 
qui fe trouve mal ; la beauté de 
cette Perfonne ne lui laifTa point 
douter, que-cene fût-là Tobjet char- 
mant dont Phatfamoa' étoîramott- 
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reux ; il vit aufli les domdliqucs 
empreâes autour d'elle, & la femme 
de Chambre qui la prévoit par-def- 
fous les brasseur l^menet; il vit 
enfin Fharfamon fanglant , tenant 
en main fon âpée nuë. 

Ce jettne Êcuyer étoit un bon 
domemque, il aimoit véritable- 
ment fon maître : il s'avança vers 
cette troupe qui lui fembloit 
en'û mauvais ordre. Son maître 
k venant ût briller (on épée , là 
mamoit encore lavec fierté, êc (en- 
toit un (eciet plaifîr de ce que fon 
Bcuyer le trouvoit dans une fituse 
tion oui devoit lui &ire imag^net 
quHl ^agifibit de quelque, avanjture 
confidérabte. Eh ! grands Dieux 1 
que veut dire tout deci , dit-il en Pa- 




Qui vousf a donc fî bien ajufté , iSeî- 
gneur? Et que dira votre Oncle, 
quand il vous verra revenir en pa- 
reil équipage? J'avoîs beau vous at-, 
tendre à la porte au Jardin > avec 
ïîtn^îénce d'un hdmmë qùiù'a bû 
nrm'angéâ'îfcîowd^huiivousf étiez, 
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à ce que je vois , dans de bellec 
affaires , pendant que je vous atten- 
dois. Eh ! Que ne m'avez vous ap- 
pelle à votre fecours. Maudite foit 
cette belle matinée oùnousfommes 
partis (î joyeux. 

Tai-toi , dit Pharfamoo ^ enten- 
dant parler de fecours & de maie-* 
didion , je n'ai eu befoia de perfon- 
ne « & tu me fais outrage. Ho , ho » 
i^ponditFEçuyer^ quivoïoitfoa 
zéle^fi mal payé! Parbleu je vous 
confeille de me donoer de votre 
.^pée dans le ventre , parce que je ju- 
te contre le malheur qui vous ell ac- 
tivé. Vous devenez déjà bien fiec 
pour avoir fait une demi journée de 
çourfe. Allons, allons, Seigneur » 
Remontez promptement à cheval^ 
nous^ trouverons Dfut-ètre quelque 
Cbicurgien dans le Village voiuo> 
qui mettra un appareil àvos bleflU- 
tes ; votre Oncle nous attend » fans 
doute, & le bon-homme nous réga- 
lera d'une belle fcéne quand nous 
ferons arrivés, . 

Pendant quel'Ecuyertenoitces 
difcoursi on empoxtoit la Prînceâe» 
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Piiarfamon n'en pou voit plus /il 
voulut marcher pour la fuivre i 
mais il avoir tant perdu de fang^ 

Ïu'au premier pas qu'il fit > il tomba, 
a Princeffe vit cette chute , elle 

'poufla un foupir , qui pouvoit pa& 
1er pour un cri : Elle n'étoit pasen** 
core ftilée à foupiier en Héroïne ; 
cfétoît - là fa plus confidérable A- 
vantute *, elle outroit un peu fou 
toile. L'Ecuyer qui vit fon maître à 
terre, ne parut pas non plus en cette 
cccafion un Ecuyer d'expérience ; 
il s'avança . en faiiant d^s hurlemens 
affreux » fe lamentant fur le chagrin 
qu'alloh avoir l'Oncle , en appre« 
nant l'état où étoit fon Neveu. Les 
cris de l'EcuyerJa chute du Mattre 
incereiTerent les DomeAiques ; la 
Princefle , d'une voix comme expi- 
rante , leur dit , fecourez ce Cheva- 
lier, Qu'on le mette au lit , ôc qu'on 

' cherche des Chirurgiens. O Dieux! 
^cria-c'- elle 3 malheureux Cheva- 
lier , c'eft moi qui termine aujour- 
d'hui ta vie. Cette penfée redoubla 
fon mal ; elle s'évanomt encore eii- 

-ueiles bCM 4e ceux a^i lafoûtr- 

D 
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noient Que d'évanouifTemens , df ft 
quelqu'un l Un feul auroit fuffi : il 
eft vrai , le premier étoit naturel, & 
le fécond n'étoic que par forme z 
C'étoit un de ces évanouiflemeos de 
commande , qui fembldit nécefTaiie 
à Cidalife pour revêtir fon Avantuce 
de toutes les formalités reoui(es v 
elle aimoit mieux pêcher par le trop 
que par le trop peu. Les coups deflai 
(ont rarement des coups de Maîtres; 
& fouvent on fait mal parce qu'on 
Veut trop bien faire. Bref» une 
partie des Domelliques enlevèrent 
Pharfamon ; l'un , par une jambe; 
raatre par un bras; l'autre par la t^ 
te. L'Ëcuyer» pleurant comme ua 
veau , fuivolt ce lamentable cortè- 
ge , que commençoient ceux qo! 
cmporcoient Cidalife : La marcne 
ëtoit accompagnée d'une triâeffe , 
ui avoir quelquetihofe de funefts a 
\s montèrent l'efcalier d\2 Châteao 
avec bien de la peine. Phariamoa 
fut un peu balotté ; mais aifin » îl fipt 
porté a bon f^rt jufqqe^ àu^s une 
diambre v on ledlishabillafàocqti^l 
Mtèaiàk dL qu'il d«qfiâtMCua^99C 
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de ^e 9 on lè couefaa açrèr. Qqèlf* 
qu'un de la bande ^étoit déjadéta<« 
cdé pour aller cfaerchei un Chi*« 
corgîeo. 

Cependant PEcuyer qui avoit 
ea.toate la matinée le Soleil fur la 
tète» 8c qui avoijtlong-tems jeûné , 
s*étoit ams dans un Fauteiiil^ou foit 

at répouvante o& l'avoit jette 
ttmt chiite de fon Maître « 

ou foitpac inanition, il fendtque 

Je coeur lui manquoit,& demanda 
un verre de vin ; mais l'embarras oà 
tout le monde étoic , empêcha qu'on 
ne fift attention au befoin m/il avoit 
d'un confortatit j Scbiéntot» ^/^^ 
tour 9 le voilà quîs'affbiblit^ quipâ* 
]lt Se qui va mourir ; on eût dit qu'il 
y avoit ce jour* là un fort jette fur 
céi malheureux Avanturiers. Ceux 
qui étoient dans la Chambré V qui 
ignorent combien l'eftômaç db 
TÈcùfet étoit vuide , ne (çayoîent 
kmt penferde tant d'abcidens ; 6b 
mAt fi fbrprîs ^ que chacun s'atten- 
à fe trouver mal. Eh , mop 



Dim l difoit Vxxa, cela Ae finira ja- 
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maïs , no.us allons tous nous év^a^, 
nouif à notrç tour.; cettje. c/aîntei 
en fit déferter plus de la moitié, de 
peur de la contagion. Oe foh côté 9 
Cidalife s'étdç mife au. Ut, & en- 
voyoit à tous xnomens demandée 
àcs iiouvelles de la iat^té de Phax-r 
(^mon. Sur ces entrefaites le Chu 
rurgîen vint > c'étoit une. êfpéçjs 
d'honnête homme, demi Payfàii 
& demi Bourgeois, qui fçavoit aflez 
paflabJement fori métier deBarbîer ; 
niais dont la main étoît uq pi^ugroC- 
fiiere, & qui mahîpitfes outUs tout- 
dep^nt. il appcQclba du malade 6c 
vîuta fes bleflurësavecii^n (îlëpce 
qui fembloit pranjoftiguex là moctj 
enfin il parla & dit :, Vraiment iLeil 
bien malade ; mais nouk y mettrons 
Jbon Of dre, quoifjuç fj^bite ji^V ilïa- 
,ge y oe n*cft pas ^ dirê,poùr. cela.quc 
je n'pn fçacne.autafltifj^Vty. Cl^rw- 
gien de ville. U;ia,y\^^ 
tranquille, dans, J;^ temaifiea ; . tout 




maifon. Nous vôîlà,' ma foî,*éh 
belle poAiire ^ voici pour nous ua 



jèlî furcroîc de peine N*y aoroit-il 
pas moyen 9 répondit le Malade » 
qui a voit repris Tes efprirs , demé tt*' 
rer d'affaire plutôt , MonfieurïHo 
dame , repartit notre Barbier, cela ne 
va pas aofii vite que la pofte , & cela 
a'en pas auffi aifé à gnérir» que cela 
eft arfé à faire ; repoFcz vous, île 
vous impatientez pas, il faut du téms 
ce qu'il en faut \ Se j'en fçai la mefuré 
comme celle de: mes palettes ; en 
difentcesmots, il efluyoit les bleffu- 
res , les fbndoit , 6c tout cela de ma- 
Diere que Ffiarfamon faifoit à tout 
moment des^ctisperçans. L*Ecuyer 
eût de bonne grâce , fait avec 
lur1à contrçparup , s'il eût été 
tn état <Je tcla : Lés autres , de tems 
en 'teitis ,. levoîerit les. épanîes ep, 
jSgnc de compaflîoji.'A lafîn le Chi- 
rurgien acheva , on recoucha Phàr- 
famon : après quoy on fe tourna 
é^ côté Ht FEctJyer ;. ^ui ne rèyc?^ 
ii^it pQÏn^ de . fa foîbleffe , & fxA 
ïe' vifa^gt^'àuquéF on avoit défa vcfi 
fé jirçs d*ûn fçeati d*e.au fraîche ; 
tous Fe!^ l^âbi;s etf ée|0ut6ient , maîi 
cette abèÂidtsuIitc aTfrieifioii n'avciH 



«en çrpduît Le CWtur|;içhluin»^t 
la qmn foris iront ^ lui tat^ 1^ ppus ; 
dt hè. Ii^i voyant prèi^qe pas dq 
liK)!! vendent, dit d'un grand Cçrieux;^ 
c;e gaj^çon-là fc trouve mal 11 y 4 
un qu^rt d'heure que nous en di(pQS 
amant , répondirent les DomelH'^ 
ques. Qvi'on apporte un peu 4q 
yin , ;repliqtia le Barbier , riçh h*cft 
plus fouveraîn pour rendj^e la pa^- 
rôle. Auflj-tô;: on vji tirer du vin, 
on éo apporte plein une grande 
bouteille , od ouvre la bouche du 
malade M on lui fait couler, a long$ 
flots . de ce jus dans le gozier ; Uf 
vin fit tout d'un coup fon effet « Iç 
pauvre Ecuyer remua » toufla ; En^ 
core , encore» difoit le Barbier , âp 
de rechef , à ces mots • on lui en re^ 
donne une écuellée ; on Iqi en ver«- 
la tant ^ qu'à la fin l'Ecuyer ou vri^ 
les yeux » apperçutla bouteille dç 
iieâar , & la prenant des ffaias dç 
^ui qui ta tenoit , il en jmet 1» 

Soûlot dans fa bouche. * Se ^ns aidf 
e perfonne , baulTa fi long-tems le 
coude, qu'il ^da la bouteille: M« 





RoMAV. Paît. L 47 

dr » f avois befoio de cette répara* 
tfoo : fi je me trouve mal à prefeot 
ce ne fera pas par foibleiTe. Les Do« 
meftiques & le Barbier demeurèrent 
éoierveiUés d'avoir vu ce jeuoe 
homme reprendre fi fubitement fes 
forces. Par la jarni « dit Tun de h 
coinpaf nie 9 s'il ialloit autant de 
vin à tous ceux qui fe trouvent mal 
pour les faire revenir , il n'y en au* 
roît jpas après vendange pour une 
défoi année feulement; votre coros 
eu d'uQ terrible entretien » Tami. Ma 
foi yditTEcuyer^fansvousamufer 
àpbilofopiier furmaboilTon, appqr- 
lezrmoi quelque ciaofe à manger ; 
vous n'auriez pas envie de tant jazèr 
£ vous n'aviez pas ie ventre plus 
plein que moi. Oiii da, répondit 
quelqu'un ,c*efi bien aâez bu pour 
nwiger . un morceau : Mais fi vpus 
avfiz auti|U«/{l[$tppétit que vous.^v/ea 
de foif , nous n'avons ma foi qipfà 
'.fmbfiodier toius les. 0indoQs de la 
tMfle-ooMr. Une Servante ne laiia 
ifM de ^ekendtti dans 4a Cuifiaç , 
.•4(,4Cf<Hiei l'Ecuyçr :Là Et fuiv^- 
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jambes à prefent. Oh ! de boti 
dôeur, dît rÈcuycr , qui fe kva auffi- 
tôt & la fuivic. Ont peDt s'imagifitec 
qu'il fît foDideToir au buffet^ de qifd 
ne démenth pornt , en mangeant ^ ta 
noble vigueur avec laquelle il avdic 
bû> 

Tout le monde fortit de ta cham- 
bre de Pharfamon : Ses bleflures' ft 
la perte du fang qu'il avoir faite» 
affoiblirent beaucoup ces idées d' A- 
vanrure. On a beau êrfe fçavant en 
théorie , à moins d'une longue pra"* 
tique , on n'eft jamais ferme en rien. 
Il rêva quelque tems à Ton hifioire , 
à fon Oncle » à fa Princefle , mais 

• tout différemment qu'il ne Tavoit 
fait le refte de la journée ; les cho« 

' fcs fe préfenrerent à fes yeux , à 
peu près de la manière dont elles 
etoient ; & , de chagrin de fe fentic 
un peu defabufé, ou d'accablement » 
îl«'endormîn 

La PrincefTe qu'on avoh mife tio 
fit » revoit aufli de ion côté à tout 

^ ce qui s étoit paffé , & fe promettois 
des commencemens de fon avan- 
tiuéttoe fotte^ qotfiirpafleroit eat 
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beautés & en incidens, tomes celles 
dont e!Ie avoit l'imagination rem- 
plie. Elle commença par admirée 
la manière dont elle avoit connu 
Phairfamon , enfuîtc elle paffa à leuc 
féconde entrevue ; le combat du 
Chevalier avec celui qui croit venu 
les troubler dans le moment qu elle 
alloit peut-être lui témoigner qu'il 
pouvok tout efperer , fut pour elle 
unfurcroît d'admiration, & qui lui 
fournit matière à de très amples ré- 
flexions. Enfin fes réflexions lui fi- 
rent conclure que le Chevalier étoît 
fans doute celui que le Ciel luidef- 
tinoit pour époux , & par confé- 
quent le feul homme digne de tou* 
cher fon coeur. 

On peut juger par cet échantil- 
lon , que notre jeune Demoifellc 
îivoit le cerveau encore plus déran- 
gé que Pharfamon , quoique le jeu* 
ne homme fût paffablement extra- 
vagant. Les Romans ne lui avoienc 
pas manqué non plus qu'à lui^ mais 
rimagination d'une femme,dans ces 
ifof tes de levures» foit dit fans les of- 

E 
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enfer, va bien plus vîte que celle d'un 
homme, & en eft bien plutôt remplie; 
de forte qucî notre jeune Demoifelle 
pouvoit , à peade chofe près, paflec 
pour une véritable héroïne de^ Ro- 
man. 

Je ne vous dirai pas ce qui fe pafla 
pendant quelques jours ; leBarbiec 
venoit matin & foir pancer Pharfa- 
mon ; la Princeffe envoyoitauffi de- 
mander de fes nouvelles par une 
Femme de Chambre, digne com- 

fagne d'une telle Maîtrefle. Cette 
emme de Chambre efperoit que 
quand fa MaîtrefTe aurok rencontré 
ce qui lui conv'enoit , fans doute 
TEcuyer de cet Amant fortuné mé- 
riteroit de fon côté toute fon atten- 
tion ; & quoique la tendrefle qu'ils 
auroîenc Tun pour l'autre , dût être 
une tendreffe fubalterne , cela n'em- 
pêchoit pas qu'elle ne s'attendît 
d'aimer & d'être aimée d'unamour|» 
qui n'aurôit rien de relfemblantà 
Famour ordinaire.. N'étoir-ce rien 
avec cela,d'être de moitié dans ton- 
tes Ie$ avantures de fa Maitrefle^<l'$« 
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trc fa confidente , de ménager quel- 
quefois de petits raccommodemens. 
qai fuccederoient aux querelles 
quelatrop vive ardeur de l'Araant! 
k fierté de l'Amante , ou de petits 
fujets dejalouGe rafinée feroientnaî- 
tte entre eux i C'étoit là l'efpéran- 
ce flateufe dont cette femme fe re- 
paiffoit.cequifeitvoirque fon ca- 
?5'?,".^^0'taflre2bien avec celui 
^clHetome qu'elle fervoit. 
L £cuyer de Pharfâmon n'avolt 

gnoit d être battu , car cet Oncle ne 
laifloit pas que d'être prompt, il ai- 
moit que tout fe fiUdans l'ordre. & 
Il n etoit pas dans l'ordre que nos 

chef &T" f"^'"' P.^"'^ de leuc 
chef & fans lui rien dire , de forte 

iht Ç!i??.;«o« déterminé à reflet 
chez Cidalife . en attendant la gué- 

«fon de fon Maître. Pharlâmon que 
Cidalife n'étoit point encore venu 
voir , ne fçavoit à quoi attribuer 
cette referve ,• mais les réflexions 
quil fit a ce fuîet, firent bientôt 
place a de plus facheufes. 
L'inquiétude que fon abfence de- 

JEiJ 
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voit çaufer à fon Oncte,Ie tourmen- 
toic furieufement; il pria Cliton dt 
lui aller dire de Tes nouvelles; mais 
Cliton pe lui cacha point la répu- 
gnance qu'il avoit d'aller faire un 
tel meifage ; & il fondoit fa répu- 
gnance fur la crainte de mille coups 
de bâton dont on ne manqueroit 
pas de l'acciieillir , qujanfl on fçau- 
joit que fon Maître étôit bleffé» 
Pharfamon , qui jugeoit de la bonté 
defesraifons', n'ofaTen prefler da- 
vantage. J ai déjà dit que fes idées 
Romanefquesétoîent déchûesjil au- 
roit voulu être guéri , ppur pouvoir 
retourner chez lui -, mais il çtoit 
tombé en de trop bonnes mains , 
pour qu'il eût le tems de profiter de 
cet heureux commencement de 
converfion. 

Cependant lesfréquens meflagcs 
que faifoit Fatime Femme de Cham- 
bre de Cidalife, avoicnt déjà formé 
une connoiflance entr.c elle & Cli- 
ton. Ils fe parloieptfouveot. Cette 
Fille étoit d'affezbon goût j Cliton 
quoique laid étoit un gros garçon 
appétiflant^ & qui lui faifoit les doux 



?é. 
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ycu)t, grands préjugés d'un amour 
réciproque. Cependant les premiers 
jours notre jeune Fille àvoit feint 
de n'y pas prendre garde ; elle ré- 
pondoit aux galanteries de cet 
Amant ^ d'un air modefte , à demi 
fier & férieux , voulant proportion- 
ner avec juftefle les manières qu'el- 
le devolt avoir avec lui ^ à celles 
que fa Maîtreffe auroit avec Pharfa- 
tûoa. 

Ciîton à qui la bonne chère & la 
vue de Fatime avoitfait oublier les 
conféquences de leurs avantures , fe 
livroit tout entier à fon amour. Il 
voulut ,un jour q«'il fortoit de ta- 
ble , & que quelques verres de vin 
avoient dérangé cette gravité qu'il 
s'étoit promis d'obfervcr, il voulut, 
disjb, étant près de Fatime , por- 
ter une main téméraire fur fon fein , 
dont l'afpeft chatouilloit fes fensun 
*peu plus que de raifon. Fatime s'ir- 
rita de cette audace 3 & lui St 
connoitre en fe retirant , qu'un 
amour pareil ne lui convenoit nul- 
lement. Le regard irrité qu'elle jetra 
fur Cliton , lui rendit fon refpeâ , 

E iij 
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Se le fît refTou venir de ce qu'il étoit t 
& de ce qu'étoit celle avec qui il 
en avoit agi û librement. 

Un jour ou deux après cette avan- 
ture , Cidalife fçachant que Pharfa'- 
mon fe portoit mieux , renvoya Fa- 
time lui annoncer qu'elle alloit le 
venir voir j elle avoit crû devoir 
laiflerpaffer quelques jours par une 
bienféance d'ufàge parmi les amans 
du premier ordre. A cette nouvelle 
Pharfamon fentit réveiller dans foa 
ame toutes fes idées qui commen* 
çoient à le quitter ; il alloit voir fa 
MaîtrefTe au chevet de fon lit s il 
étoitblefle, &c c'étoit pourelle«La 
iituation lui fembloit complette , ôc 
ne lui laiflbit rien à fouhaiter pour 
qu'elle eût rapport à celles où mille 
autres Amans s'étoient trouvés. 

L'après-diné , Cidalife accompa- 
gnée de Fatime , vint » comme elle 
Fa voit fait annoncer. Elle étoit dans 
ce charmant négligé fi convenable 
aux aimables femmes , qui bien loin 
de diflraire les regards par d'inutiles 
ornemens , leur laiffe Tontiere liber- 
té de ne s'occuper que 4c la pec^ 
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fonne, d'admirer la partie des beau- 
tés qu'il laiiTeà découvert, pendant 
que de fon côté Timagination fe re- 
l^éfente le refte avec les traits les 
plus avantageux > Se que le cœur, 
quife met de la partie , s'attendrit» 
s'enflâme , & ne donne plus de bor- 
ne à fes défies. 

En entrant , elle regarda le Che- 
valier d'une manière, qui lui mar< 
quok combien elle ctoit contente 
oc Juî; Il crut devoir payer un re- 
gard G favorabl^>eÀ la regardant à 
Ion, tour d'un air, qui témoignoic 
Tadmiration que lui caufoit une fi 
charmante vue. Elle s'aiïit dans un 
feuteiiil, qui étoit au chevet de fon 
lit. Fatime & Cliton s'éloignèrent 
par refpeft. 

Je fuis fâchée , dit Cidalife , en 
commençant le difcours, de Tavan- 
turCrétrange qui vous met dans Té- 
tât où vous êtes. Ce n'eft point que 
je ne fçache bien que vos pareils 
font accoutumés à venger les Da- 
mes s & à combattre pour elles, 
mais j'aurois fouhaité,^ dans la 
frayeur oam*a jettée le péril ou vous 

E iiîj 
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ctiez 9 que vous eoffiez eo moms 
de peine à vaincre, & que votre en- 
nemi moins redoutable » eût été 
moins digne des terribles coups que 
\ous lui avez portés. 

Pharfamon , malgré fa folle » ne 
laiffa pas d*être furpris d'un compli- 
ment fi bien copié d'après le Ro- 
man ; mais fa furprife ne fervit qu'à 
augmenter Teilime qu'il faifoic de 
Cidalife. 

Le danger où je me fuis trouvé, 
pour vous , Madame, n'a pasmiérité 
que vousyfiffiez tant d'attention.Ma 
caufe étoit trop jufte,pour cfue votre 
ennemi échapât à la punition qu'il 
méritoit , & les plus redoutables en- 
nemis n'auroienc pas tenu contre 
un homme > qui avoir là hardieffe 
de vous aimer , de vous le dire, .& 
qui vous vengeoit de Poutrage que 
vous aviez reçu. Mais, Madaaie , 
oferois-je , non pas pour prix de 
mon aétion, mais pour prix du zè- 
le que j'ai pour vous, vous prier de 
m'apprendre quelle eft Tatmabie 
perfonne pour qui j'ai combattu. 
Le fervice que vous m'avez ren- 
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eu , répondit Cidalife , Se le no^ 
ble mépris que Youi avez eu de vo- 
tre vie, pour Véngetmon honneur, 
me met hors d'état dé Vous refufer 
la grâce que vous me demandez ; 
mais |e n'ai pas moins d'impatience 
de fçavôir à qui je dois tant de mar- 
que de zele> que vous en avez 
a*apptcndre qui je fuis. Votre cu- 
riofité m'honore trop , Madame , dit 
Fhariamon , & je l'aurois déjà fatis^ 
faire , û j*avois crû que vous en 
pûffiez avoir fur ce qui me regarde. 
Après ce petit trait de mooeftie , 
Fharfamon lui fît un récit de toute 
ùl vie avec des^expreffions , qui la 
f endoient éclatante , & qui tenoient 
lieu de faits. 11 lui parla des livres 
qu'il avoir lus, des impreffions qu'ils 
lui avoient laiflees, de fa répugnan- 
ce pourles perfonnes qu'on luiavoît 
propofées en mariage , de fon habi- 
tude à tèvér dans les Bois. Il habilla 
même en avanture , deux ou trois 
petits accidens qui lui étoient arri- 
vés; il lui parla de fon Oncle 3 & lui 
cacha Tinquiétude où il éroir de ne 
lui avoir point appris de fes nouvel- 
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les 'y il lui dit de quelle manière It> 
étoit parti de chez lui , & n'oubila 
pas Tattention amoureufe au grotef* 
ue qu'il avoir eu pour les lieux où 
a voit rencontrée ; il raconta tout 
aulongl'apoArophe qu'il avoir fait 
à fa chère Princefle » car c'étoit 
i^infî qu'il l'avoit toujours nommée 
dans le cours de fa narration. Le 
Cavalier qu'il avoir fuivi ne fut 
point oublié. £n un mot il rendit 
un compte exaâ du tems qu'il 
avoit paffé jufqu'au moment fortu- 
né , ou il l'avoir apperçu de loin» 
tenant un livre à la main. 

Ce récit charma Cidalife , c'étoîft 
pour elle une vraye trouvaille , 

Ïu'un homme de cette efpece^^ 
Ile lui témoigna Tadmiration o& 
elle étoit de ce commencement 
de fa vie r Se lui dit mille autres^ 
belles raifons que fomets , pour 
pafler à deux Amans inférieurs , 
qui , pendant la converfation de 
leurs Maîtres » mettoient de leur 
c6té le tems à profil » je veux dire , 
Cliton & Fatime. 
D'abord fatime ne regarda pas. 
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notre Ecuyer ; elle fe refTouvenoit 
encore de rinfulte qu'il lui avoh 
£aite. Cliton » qui avoic lu mille ra- 
Gommodemens&des plus tendres » 
médita quelques momens comment 
il feroit le (ien. Enfin prenant tout 
d'un coup la parole , îl dit : Ne puis- 
se efperer, belle Fatime, de pardon 
çout VofFenfe que ma témérité m*a 
tait commettre , & ne relâcherez- 
vous pas de cette févérité que vous 
gardez avec moi ? En diiant ces 
mots » il prit une des mains de Fa- 
time ; Tardeur avec laquelle il par- 
loir , ne lui iaiffant point aflez de 
préfence d'efprit , il (erra cette main 
avec un zèle fi renforcé , que Fatî- 
me fe fentant blefler les doigts plus 
quederaifon , fut obligée de déran- 
ger fon férieux , Se de crier, vous 
m'écrafez la main. L'Ecuyer rougit. 
de fa féconde fottife ; il voulut à 
force de baifers amoureux , faire ou- 
blier à Fatime le mal qu'il lui avoit 
fait ; . mais Fatime craignant appa- 
remment qu^il ne la mordît , la tira 
au plus vite du danger où elle la 
voypit expofée I de lui dit ; Je vous 
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croyois plus fage , & je vous avbîî- 
rai même que le mérite de votre 
Maître me faifoît préjuger , que fon 
Ecuyer en auroic beaucoup aufli ; 
mais je me fuis trompée & j'en fuis 
fêchée. J'en ai fort peu fans dou^ , 
f épondit Cliton , mais , belle vFati- 
me f jamais homme n*a plus tâché 
d'en avoir que moi , & j'ofe vous af- 
fûter que û jamais vous m'aimiez ^ 
leut être ne me trou veriez* vous pas 
indigne de votre attention. Et uja- 
vez-vous comment on aime , dit r a* 
tloie > Vous penfez fans doute que 
l'amour que vous avez pu avoir 
pour quelqu'une de vos Villageoî- 
fes , foit un amour dont un cœur un 
peu difiing^é fe contentera : non 
(ans doute , perdez cette idée , la 
confidente d'une Maîtreffe telle aue 
la mienne , méprife & tient au-aef- 
fous d'elle ces fortes de tendrefles 
triviaites. Ah! que vous me char- 
mez , repartit Cliton , avec ce lan- 
gage , vous êtes un livre vivant ^ & 
précifément ce qu'il me faut. Nous 
ayons la même humeur , le même 
caradere , & je vous aimerois plus 
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qu'une couronne , fi vous daigniez 

m'écouter. J'ai lu comme vous de 

quoi m*inilruire ; je fçais par cœuc 

tous les mouvemens que deux 

coeurs comme les nôtres doivent 

avoir. J'ai dans ma chambre , belle 

Fatime , une pile de livres , qui fe- 

loient caution de ce que je vous dis. 

l&on Maître & moi nous avons ap- 

pTÎs à \a même école » & fi le Ciel 

ifi'avoit fait naître ce qu'il eft , je 

vaudroîs peut-être mieux que lui. 

Cliton parloit avec tant de véhé« 
mence , que Pharfamon & Cidalife 
ne s'entendoient prefque plus. Ils 
crioient de leur côté,pour que leur 
voix furmontât le bruit j le Maître 
foûpiroit ; i'Ecuyer foûpiroit auffi ; 
les deux filles s'égofilloient , de for- 
te que cela compofoit un tintamare 
dans la chambre , qui fit ouvrir la 

Sone à une vieille Servante de la 
laifoD, qui lifant dans fês Heures 
fur le degré, avec des lunettes» vint 
ouvrir la porte de la chambre (es lu- 
nettes fur le nez. L'apparition de 
cette Vieille fufpcndit nnipetuofité 
de ces quatre perfonnes. Cette vde 
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mortifia Cidalife ; dans un Château 
bien réglé , & tel que le font ceux 
dont parlent les -Romans , on ne 
nourrit point de Vieilles indifcretes 
à lunettes , qui s'ingèrent d'entrée 
avec tant d'effronterie dans une 
chambre ou repofe un Chevaliec 
blefTé. 

Hé que fignîfîe tant de bruit , dit 
la Vieille ^n s'écriant » & en ôtant 
fes lunettes ? J'ai crû » notre De- 
moifelle , que vous teniez bal dans 
cette chamore^ où vous étourdifTes 
ce pauvre Malade qui a befoîn de 
repos. Ces paroles libres & familiè- 
res auroient révolté une féconde fois 
Fhàrfamon ^ fi l'ennemi avoir été 

{)lus redoutable. Il regardoit Cida- 
ife comme pour lui marquer Téton- 
nement où il étoit de voir entrer fi 
hardiment cette vile Créature 9 à 
qui l'entrée de la Chambre , Se mê- 
me du Château devoit être défen- 
due; mais fa furprifeaugmentabiea 
davantage 9 quand Fati me prenant 
la parole, dit à la Vieille: Allez- 
vous-en dans votre Cuiûne, Dame 
Marguerite , ôç ne vous mêlez point 
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de ce que vous n'avez que faire. Ho 
ho ! dit la Vieille courroucée , vous 
êtes bien glorieufe , ma mie , ce n'eft 
pas d'aujourd'hui que vous faites la 
rtaîtreflecéans,maisje veuxquevous 
fçachicz que je fuis ici avant vous, 
que vous êtes une petite fotte , Se 
que quand Madame fera venue , elle 
vous râbbattra votre caquet^ 

A ces mots , qui préfageoîent une 
vive Querelle , Cidalifefe tourna du 
côté de Pharfamon , & lui dit : Che- 
valier, je fuis au défefpoir que Pim- 
pertinencede ceDomcftique nous 
mterrompe, je vous prie de n'y pren- 
dre pas garde. Pharfamon foûrit à 
ce difcours , & ne répondit rien. Ci- 
dalife s'avança pour congédier la 
VîeiHe , à qui Fatime outrée du ter- 
loe de fotte , chantoit fièrement des 
injures. La Vieille , (es deux poings 
fur fes côtés :^ fedpfendoit avecuna 
voix rauque , .& rouloit de gros 
yeux rouges , qui témoignoient fon 
émotion: Infolente , lui dit Fatime , 
enfe mêlatlt dans la querelle , (i je 
n'a vois du refped pour ma; Mai* 
fii& I je vous dpprendcois à parler» 
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Hélas ! péronnelle , reprit la Vieille, 
il y a foixante ans que je parle^ & il 
y en a dix-huit que je fçai« que 
vous êtes une petite bête* Cliton 
animé d'un beau reflentiment , vou- 
lut prendre le parti de Fatime ^ Se 
dit à la Vieille qu'elle eût à fe reti- 
rer , ou par force , ou de bon gré : 
Je vous trouve plaifant, vous Mon- 
fieur le Laquais » repartit-elle, c'eft 
à vousàfortîr » fc fi j'appelle Maître 
Jean $ vous defcendrez les degrés 
quatre à quatre. Le terme de La- 
quais emportoit la pièce ; Cliton 
oubliant qu'il n'étoit pas chez lui , 
& perdant la mémoire de fes livres , 
ûi dévoient lui apprendre à mépri- 
er une femme , faiût la Vieille par 
le bras pour la mettre hors de la 
chambre ; mais elle^l'ayant pris par 
fa cravatte , le châtioit à coups de 
poings fur le vifage : on efi bien 
fort quand on jeft chez foi. Cliton 
la trainoit cependant dehors ; la 
Vieille maudîffoit Femme de cham- 
bre & Maitrefle. Cidalife étoit en 
jeu ; c'étoit un carillon terrible» 
Fharfaiaoo vouIqIc fe }evçr pour 

i&ettM 
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mettre les hola » Se crioit de toute 
fa force. Maître Jean le 'mari de la 
Vieille arriva fur ces entrefaites ; & 
voyant maltraiter fa femme » il s'é- 
lance parmi les combatrans , & fur 
Cliton qu'il bourpit à grands coups 
de pieds par derriere.On n'entendoic 
que cris 9 cpe juremens; la bataille 
s'échauSbit à chaque inftant; des 
cravattes, des cornettes déchirées , 
des mains égratignées,écoient les fi- 
gnes évidens de la fureur avec la- 
quelle la Troupe fe gourmoit j en- . 
fin malheur feroit peut-être arrivé » 
fi les autres gens de la maifon n'é- 
toient accourus au bruit qu'ils en- 
tendoient. 11 en vintfept ou huit, 
tant Payfans que Fayfannes > cha- 
cun cependant inclinoit à prendre 
parti, mais les plus prudens paci- 
fièrent les chofes. On fépara les 
combattans ; M«. Jean , Dame Mar- 
guerite & les autres fe retirèrent. 
Çidaliife , Fatime & Cliton fe remi- 
rent à leurs places » après avoir fer- 
mé la porte de la chambre , avec une 
ferme réfolution de ne l'ouvrir à qui 

que ce foit. 
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Nouvelle s Fet ies 

Cidalife recommença la co nvcrfâ- 
tion avec Pharfamon, & CUton coït- 
tinua de parler avec Fatime, Se lui fit 
adroitemeat remarquer la chaleur 
obligeante avec laquelle il avoir pris 
fes intérêts. Facime oublia les injures^ 
queDameMarguerite luiavoitdites^ 
& ne penfa plus qu*à fe blâmer elle- 
même d'unelfenfibilité qu'elle avoît 
eue mal à propos. Cliton la confola 
' du mieux qu'il put, & réaffit fi bien* 
qu'enfin il obtint d'elle , qu'elle fouf- 
friroit qu'il l'aimât. * 

Cependant Pharfamon , qui avoît 
conté rhiftoire de fa vie à Cidalife r 
la pria de lui faire l'hiftoire de la 
Cenne ; mais elle lui dit qu'il étoit 
tems qu'elle fe retirât^ qu'il y avoit 
long-tems qu'elle croit avec lui , & 
que l'accident qui étoit arrivé , l'a- 
voit G fort dérangée, qu'elle n'étoit 
pas en état de faire ce récit j qu'il y 
avoit dans fon hiftoire des chofes 
d'une affez grande importance, 8c 
que le lendemain il fçauroit tout.. 
' Pharfamon ne Ta preffa pas dà-» 
vantage, & crut ne le devoir point 
Êû/e. Il tirai comme ellefe le voit^ 
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tine de Tes mains hors du lit , & Far- 
fêtant parle bras qu'il baifa: Reffou- 
▼enez-vous , loi dit-il , Madame , de 
la promefle que vous avez la bonec 
de me &ire. Daignez ne plus fongté 
im'interdire desfentimens que mon 
Cflcur Gonfervera éterhellemem. A- 
dieu , Chevalier , lui répondit Ci- 
daVife en fe retirant , je ne m'oppo- 
ferai plus à ces fentimens , puilqu'il 
n'e/i pas en votre pouvoir de les 
perdre 9 mais n'abufez ^ point aufli 
d une indulgence que j'accorde 
peut être imprudemment. Après ces 
mots elle fortît j Fatime , qui s*ac- 
coûtumoit infenGblement à Cliton, 
fuivît fa Maitreflé , en témoignant à 
cet Ecuyerqu'elle le reverroit dé- 
formais fans peme. 

A peine Cidalife fortoh*elîe de 
la chambre de Pharfamon , que fa 
Mère ^ qui étoit partie pour aller 
dans une Ville fameufe folliciter un 
Procès de conféquence , arriva. On 
ne l'attendoit encore de (ix femai* 
ces » mais foti affaire avoir été plus* 
vkc qu'elle ne Tavoit efpéré , Si 
feo accWée pcécipiiée^chagrina 3t 
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furprit Cidalife^à qui fon abfence 
donnoit une liberté , dont elle eue 
été charmée de jouir plus longr 
tcms. 
CetteDame étoit juftement arrivéç. 
un moment aprèsle bruit que Dame 
Marguerite & fon Mari avoient oa 
courre Cliton & Fatime. Dès que 
cette Vieille vit fa Makreffede re- 
tour : Soyez la bien venue., dit elle. 
Madame , encore outrée de rancu- 
ne , vous trouverez ici d'étranges 
affaires; vrayment votre raaifoo efl 
en bon ordre. 

La bonne Dame , qui ctoît (l*une 
humeur afjTez revêchè , fefit inftcui- 
re de tout , apprit la queretle , l'avan- 
ture du Jardin , le combat de Phar* 
famon , fes bleffures , fon féjoar qui 
duroit encore ,en un mot tout lui fut 
conté jufqu'aux évanouifienoens de 
Cidalife, 

L'extravagance de fa Fille ne lui 
étoit que trop connue j la bonne 
femme n avoir rien négligé pour 
détruire les impreflions^qu^elkavoit 
prifes ; les Romans mille foisavoient 
volé par la feaêcre j mais Cidalifib 
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avolt toujours trouvé le fecret d'en 
avoir d'autres. Elle monta irritée , 
pour voir de Tes propres yeux ce 
dont il s'agiflToit , & parut daos le 
moment que Cidalife fortoît de la 
Chambre de Pharfamon. La porte 
en étoit encore ouverte ; elfe apper- 
çut ce jeune homme au lit , & foa 
tcuyet à fon chevet. Elle entra 
^s parler à fa fille , & fe contenta 
de la regarder en courroux. Cidalife 
qui craignoit fa Mère , perdit toute 
contenance , & courut vice s'enfer- 
mer dans fa chambre. 

Cliton , qui vit ejitrer la Merc 
daos cette chambre d'un air (i reToIu» 
& qui n'avoir gardedelaconnoîtte, 
dit: Né feroit-ce point encore ici 
quelque Dame , Marguerite? A qui 
en voulez vous, la bonne Dame, 

{>ourfuivit il ? La bonne Dame ne 
ui (ignifia que trop y car elle s'ap- 
procha , & lui donna pour toute ré- 
ponfe un foufflet des mieux appli- 
qué : Infolent, ajouta- t^eile , qui te 
donne. la hardiefle à roi, & à ton 
Maître de venir loger chez moi» 
d'y venir voà in}L fille iàns la coQr 
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Doitre & d'y battre mes Domeftî^ 
ques ? Sortez tous deux,& ne mlrrî- 
tez pas davantage. Il eft étonnant » 
dit Pharfamon , en fe levant 9 qu'un 
Etranger , & qu'un bomnte de naif- 
fance (oit expofé à la brutalité d'uner 
femme fans polhefle; mais qui que 
vous foyez qui nous appeliez info- 
lens« car pour la mère deCidaUfe,faf 
trop de refpeft pour eîle^pour m'ima^ 
giner que vous l'êtes; je vous mcprife 
aflez pour ne vous pas rendre comp- 
te de l'accident qui m'a conduit ici ;. 
& je vais fonir ,. moins par la crainter 
des infultes que vcnis pourriez me 
faire , que pour m'épargner la vue 
d'un objet audidefàgréaUe. En pro- 
Donçant ces mots, il fe fît habiller 
par Cliton , qui lui difoit à l'oreille; 
il faut que ce foit la Mère au quel*^ 
que chofe d'approchant, Seigneur; 
car j'ai vu Cîdalife s'enfoir comme 
un Lièvre en la voyant. Décampon» 
vite, la place n'eft pas tenable ; cet* 
femme-là n'eft pas bonne. 

Pendant que Pharfamon s'habît* 
lok , la Mère appelloit fes Domefti-? 

que», & fit îugjBr parrawositéayeff 
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laquelle elle leur parloir , qu'elle 
ctoit du moins la Maîtrefle du Châ^ 
teau» Elle ordonna à deux ou trois- 
de refier dans la chambre , & de fai- 
te {brtir Fbarfamon y en eas qu'il 
voulût réfifter. 

Fharfamon alors qui ceijgnoit foi» 
épée , la tira du fourreau , en enfon- 
çant (on chapeau : Tout foibleque 
je fuis , dit-il , voilà de quoi écar- 
ter ceux qui feront aflêz hardis pour 
iQ^approcher. Cliton alors tirant un» 
vieux iâbre du fourreau :^ Se pour 
moi jdit'il , voilà de quoi couper 
les oreilles à la vieille mafque de 
Marguerite , fî je la rencontre, 

FnarfamoB étoit déjà Habillé ^ 
il s'appuya fur. Cliton, fon épée 
nue à la main> & paflaau travers des 
Domeftiques & de la Mcre , quî 
avoient formé comme deux haye». 
pour les laiflerpaiTer. 

Jamais on ne délogea d'une maî*- 
fon , avec moins d'embarra» & de 
bruit. Cliton fella leurs chevaux ^ 
mk fon Maître fur Pun,& monta fur 
l'autre , puis ils fortirent tous deux 
9a petit pj9(»^ en gardant lefilencti^ 
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niikles affiftans ne le rompit, o.n re- 
ferma les portes fur eux; ainfi .fiai- 
rént & s'écliplerent ces apparepcçs 
de bonheur& de plaiCr qui flattoi.ent 
Pharfamon. Tel fut le iuccès de fa 
première avanture ; il pouvoit fe 
vanter que jamais aucun Héros n*ea 
eut de pareille. Nos Avanturiers pri- 
rent le chemin de leurVillage^ils ne 
prononçoient pas un mot dans leur 
marche , & ils arrivèrent chez eux à 
nuit clofe. 

LaitTons maintenant Cidalife à la 
inerci de la colère de fa Mère y 8c, 
Voyons te qui arriva à Pharfambn 

«uand il fut chez fon Oncle. Ce 
on homme Favoic fait cherchée 
partout ; il n'en avoit appris aucune 
nouvelle ; & quoique Tabfence de 
fon neveu n'eût duré que quelques 
jours 9 il ne l'en croyoît pas moins 
perdu , que (i elle avoit duré des 
années entières- 

. . > < 
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DEVXIE'ME FjiRTlE, 

IU 1 L Q u E s Gentils- 
hommes du voirinagc 
chez qui l'en avoit été 
s'e.nquerir de Pharfa- 
mon. , étoient venu9 
Toir l'Oncle à la nouvelle de lâ 
perte. La manière dont on leur ra- 
contoit fa fuite , étoît circonftan- 
ciée de tant de raifons de mauvais 
préfages , tjue fes pîtoyableis voi- 
iids prefque tous la larme à l'œil , 
Icvoient les épaules en fîgne de 
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compaâion ; Sç, quoiqu'ils fuflent 
tous autour d'une tabtç aflfez bien 
garnie , pas un ne penfoit à n>ai^er » 
tant ils étoient pénétrée de douleur, 
C'étoit dans cet état que fe trou-» 
voit rOncl^e & tpuH^ la compagnie i 
quand Fharfamon & Ciiton arrive* 
lent , Se fe trouvèrent èç la porte du 
Château. Fharfamon, qui pendant 
[u'avoitduréle chemin , avoit gar* 
lé un morne (ilence , ne le rompit 
pas à la porte dp Château. La con- 
verfation qu'il avoit eue avec fii 
i^aîtrefle a^anr que de partir , l'ar- 
rivée de la Mère qu'il regardoit corn-» 
roa une femme commifis à la garde 
de la Princeffe Cidalife i. qu'il fup- 
pofoit déjà expofée à Pamourimpuir 
dent de quelque Prince effronté , 
tout^ cela avoit jette fon imagina- 
tion diaèis un défordre li grand , qu'il 
avôii coteiTïe oublié qu'ileût vip On- 
cle* 11 paflfoit même la porte dii 
Château ; mais Cliton à qui le fouf* 
flet qu'il avoit reçu de la Mère de 
Cidalifè , A: la manière impertinen- 
te dont on les avoit faitfottir, a voit 
tendu ion bon fens , l'arrêta tout 
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tourt : Parlez donc , Seigneur Phar* 
Êimpn , où allez- Vous comme cela l 
Prenez-vous notre Château pour 
une maffon appartenante à la pefle 
de Vieille , qui nous a congédiés G. 
honorablement l Entrez , entrez » 
nous ne fommes pas menacés de 
coucher dehors , mais en revan- 
che ^ nous ù'en ferons pas mieux 
reçus. 

LaifTe-moi feu! , Se entre fi tvt 
veux 9 répondit Pharfamon , d'un 
ton de Chevalier peûfif & plein de 
feuci , tu me retrouveras demain à 
la pointe du jour dans cette Forêt , 
car il y en avoit une auprès de la 
Maifon. Eh l de par mon ame , aue 
veut dire ceci , reprit rÉcuyer luc- 
rîs > Etes- vous cnforcelé ? Paflec 
a nuit dans une Forêt pour être ron- 
gé jufqu'aux os par les Loups ? En- 
trez , Monfieur^ chez vôtre cher Oii^ 
cle,la broche tourne à prefent.Faites 
réflexion que vous vous coucherez 
fans fouper: Ah Dieux ! s'écria le 
Chevalier , de quoi viens-tu m*en- 
trctenirî Ma Pricrceffe a befoîn de ^ 
£B>cours^ 7 j'ai reçu moi-même un ou* 

Gij 
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trage de l'infolente Vieille qui U 
tient captive j ah! je ferois le pltf 
lâche & le plus infeniible de. tous 
les hooimes , fi , dans une fitua- 
tion pareille, je m'occupois d'autres 
choses que du foin de la rexirer des 
mains de fes enneniis. Retire-toi ^ 
Cliton , je te le permets j laifle-moi 
feul. Sçavez- vous bie'a , Monfieur , 
repartit Cliton , en retenant le che- 
val de Pfaarfamon par la bride j fça- 
vez-vous bien que je crois que vous 
êtes malade ? On diroit» par ma foi » 
que VOUS' avez le tranfport au cer^ 
veau , vous pourriez bien: mourir (uï 
la felle au milieu de- la campagne, 
entrons ici , Monfieur ,. nous avons 
l'eftomach vuide ; quand nous au- 
rons mangé, nous ferons mieux. Eh ! 
encore Une fois, laifle-:inot i lesmal- 
heoîit'etx conime moi , n'ont poiiit 
affezde goûtàla vie»pour chercher 
à la prolonger, reprit Fharfamon« 
^on amour m'occupe ; je fuis éloi- 
gné de ma Princefie. Ah ! Cliton , 
après les bontés qu'elle m'a témoin 
;née$ , après les: dangers, qù fai;rs 
iaute ces oiêcàes bontés Tont j»r 
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pofëe, pour moi, peux-tu m« Gon- 
ieiller de prendre du repos ï Ne dots- 

SpasIanguirymedérefperer?Mais$ 
oniSeur^répondit Clicon,vous lan- 
guirez bien plus fûremeht dans une 
.chambre, que dans un Bois où per^^ 
fonne n'aura pitié de vous. JEncore 
un coup , Gliton , laifle-moi , jfe le 
veux , reprit notre Chevalier , ou 
va-t-cn , ou refteavec moi. Hé bien , 
Monficur , repartit Cliton , d'un ton 
]aii3enrable,privez-vousaujourd'huî 
du pJaifir de coucher fous un arbre à 
la belle étoile par compaflîon poue 
le malheureux Cliton que Fhon- 
neur d'être votre Ecuyer n'empê- 
chera pas d'être frotté tantôt pat 
votre Oncle ; G je ne vous ramené n 
qu'aurai- je à fui répondre, quand il 
me demandera où vous êtes? Votn^ 
Princefle & la miertne ne feroiit pas 
des raifons valables pour lui;& , fran- 
chement, il aura raifon d'être en co- 
lère-, car votre Princefle n'eft , à vrai 
dire, qu'une petite coquette qui 
ne valoit pas la peine qu'on répan- 
dît du fang pour elle , plein feule* 
ment une coquille de noix : pede 

Giîj 
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foît d'elle^ & de fa camarade de Fille 
de chambre ! nous avions bien ta 
berli>6 quand nous les avons pris 
pour quelque chofc de rare.Croyez-* 
moi, Monfieur, les Princeffes fonti 
plus clair femées à piefent qu'au- 
trefoissnous aurions de la peine à en 
trouver, le monde a changé démo-' 
de ; il n'y a plus maintenant que de 
firaples Comteffes ou Marquifes , 8c 
des Gentilshommes , & vous auriez 
beau jurer que vous êtes Chevalier, 
& que je fuis votre Ecuyer, vous 
n'en feriez pas moins Pierre Bagnol 
Neveu de Jean Bagnol Seigneur de 
la Mery , & moi Colin Michard , fils 
de Mathui:in Michard votre Valet 
de chambre très- humble , Se un peu 
votre parent, dit- on, du côté de vo- 
tre père. Entrons donc , Monfieur , 
& ne fongeons plus à notre maudite 
avanture ; fi les Meffieursde nos Ro- 
mans en avoient eu de pareilles , ils 
n'auroient^ je penfe , gueres eu le 
cœur au métier. 

A tout ce beau difcours , Pharfa- 
moQ enfoncé dans la rêverie , ne 
fépoodoit pas un feul mot : Hé bien» 
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dîfoît y Clitoîi 9 vous né bougez 
pas , vous n'écoutez pas feulement 
tout ce que je vous ai dit de beau 
& de bon j & fi pourtant notre Cu- 
ré ne prêcheroit pas mieux. Clîton 
en vatn fe tuoît de vouloir faire par- 
ler Pharfamon ; il n'étoit plus à lui ; 
le plaifîr de (e trouver la nuit en 
campagne , le titre de Chevalier 
dont il fe regardoît revêtu J'avan- 
ture'de fa Princefle , (on combat > 
ie fatal congé que lui avoit donné 
la mère, toutes ces chofes s'offroîent 
à la fois à fdn imagination échauf- 
fée j elles lui paroirtoierît comme 
autant d'avariturés d'importance af- 
fortîes au rnétiér de Chevah'er. Eri 
pareille occafipn ctut qu'il prenoit 
pour fes modèles âufôient été rê- 
veurs & pènfifs. Il le devînt fî fort , 
<}u'il ne fut plus queftiôn dans fa 
jnémoife , ni de Clitôri , ni de (on 
Oncle. Le Château difôafut à fes 
yeux; Cliton le tira d'àoord parla 
manche , ennuyé du flléncé ôbflînc 
qu'il gardoit ; tiiais lé Chèvâlîéry di- 
gne imitateur de fes Maîtres , tf avoit 
garde d'avoir unelenfibilîté mal pla- 

Giiij 
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cée , qui choquât les règles d'uff€ 
rêverie comme la fienne. Cliton fe- 
coua la ipanche encore plus fort , 
mais fans effet. Alors ce malheu- 
reux Ecuyer, fur qui la crainte des 
coups de bâtons qu'il reccvrdit , s.'il 
ne ramenoit fon Maître , agi (Toit 

Î>eut-être autant que TafFedion qu'il 
ui témoignoit , commençoit très- 
férîeufement à fe défefperer ; il mau- 
diffoit les Romans; leurs héros lui 
paroîflbient pendables ;.& fans ref- 
ped pour Princeffe & pour confi- 
dente, il les appeljoît dans (a colè- 
re des impertinentes avanturiéres , 
à qui il auroit fatlu tordre lé coL A 
l'égard de Meffieurs les Auteurs, ii 
prioit Dieu qu'il en exterminât la 
nation jufqu'au dernier. Quedeboiï 
coeur , difoit il, d'un ton de dépit , 
je les mettrois en prefle , comme on 
y a mis leurs ouvrages ! Mon chec 
Maître ! s'écrioit - il , après avoîu 
tout excommunié jufqu^à l'encre 
des Livres , revenez à vous ; vous 
m'ayez quelquefois témoigné de l'a- 
mitié : ne m'abandoiuiez pas daoyl 

cette occaiioii« 
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Çliton avoit exhorté fon Maître 
à faire retraite; fa voix plaintive nd 
pouvoir percer fes oreiUe»; Pharfa- 
mon fourd à fes cris^goûtoit en paix 
le plaifir de rêver , fans fçavoir que 
fon malheureux Ecuyer^auroît, aux 
dépens de fes épaule^ , a répondre 
d'une conduite que toutes les Prîn- 
cefTes du monde , Se le métier de 
Chevalier ne pou voient exe mter de 
làcenfure d'un Oncle bizarfe, qui 
ne refpefteroit ni motif de valeur', 
fli d'amour. Cliton alloit peut- être 
mourir de douleur Se de crainte ^ 
quand la contenance immobile &c 
le fîlence de Pharfamon lui four- 
nirent un expédient qui le tira d'af^- 
faire*Il s'avii^ de prendre.le cheval 
de Pharfamon par la bride, & de 
faire ainfi entrer k Chevalier penfiC 
dans la cour du Château, l^e moU'» 
vement du cheval ne tira point Phac* 
famon de fa rêverie : mais à peine le 
Héros & fon Courcier furent-ils ar- 
rêtés dans cette cour^que la violen-» 
ce de rinquiétude qui occupoit 
Pharfamon, lui fit en termes & d'u- 
ne voix kaute ^ exhaler une paxtîA 
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de fespenfées : Belle Princeffc ! hê* 
las ! dans quels dangers vous ai-je 
laiflfée? peut-être maintenant êtes- 
vousau pouvoir du Prince odieux 
& barbafe qui vous tient captive ! 
peut-être foufFrezvous de la part 
des emportemens dont vous avcaS 
tout à craindre ! Je vous entends ^ 
vous ni'appelle2 à votre fecours j 
hélas! le nombre de nos ennemis a 
contraint ma valeur à céder ; les 
Dieux même, les Dieux toujours 
proteâeursde l'innocence /embtent 
nous avoir abandonné. J'ai com-^ 
battu î mon bras a fait voler fa 
mort, mais ce bras n'a pu vaincre : 
de fatales portes fe font oppofèes 
à mon paffage ; je vous aï vue dif- 
paroîfre avçc les cruels qui vous 
ont enlevée. Dieux l privez - mol 
du jour > ou rendez -moi Cida- 
life! 

Après CCS mots que Pharfamoa 
avoît prononcés d'une voix en- 
roiiéc, il fe tut. Mais le tranfporc 
^ui Taçitoît avoît prêté tant de forcer 
à fa voix , que toute la trille compa- 
gnie qui fe tcouvok dan^ la folle en 
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fut émûë i rOncle fe leva , prit un 
flambeau, la troupe le fuivir. A 1^ 
lueur du flambeau , Cliton reconnut 
fon maître ^ il trembla , il en pâlir , il 
voulut avancer , la force lui man- 
qua ; d'une main mal aflcurce > il ôftt 
feulemerit fon chapeau de deflus fa 
tête ; rOncle & les Domefiiqiîes le 
reconnurent, Hélas! s'écria laNou- 
rice du Chevalier, ai je la berlue ) 
je crois que voilà Colin avec notre 
jeune Seigneur ; Dieu foit loiié , 
continua la bonne femme réjouie f 
méchante marchandife fe retrouve 
tôt ou tard , les voilà tous deux ve- 
nus là comme champignons. 

A cela , Pharfamon , les maîns 
croifécs fur fon ellomach , ne ré- 
pondit pas le mot; il avoir les yeux 
ou levés au Ciel , ou fermés, & s'î- 
xnagînoit fans doute erre auprès de 
quelque tronc d'abre , à déplorer dé- 
îicieufement fa trifte deftinée. L'E(^ 
cuyer moderne enhardi par les quo- 
libets de la Noiuice,avança pour fa* 
lucrla Compagnies chaque DomeP 
tique alla le tâter pour le reconnoî- 
tre ; le voilà > difoient ils ^ jufqu'au 
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moindre cheveux, A ces mots fud- 
cedcrent des émbraflefrfieris, foyez 
les biens venus ; mais nous ne vous 
attendions pas, sécriôient-îls \ L'Oiï- 
g||k fit ceffer les embraffadés & de'- 
ftianda à Colin , ce aue faifoit foti" 
Neveu fur fon cheval ; a-t-il perda 
la parole dans fon voïage ? dit - il. 
Là-deffus , marchant à \uu Ho , ho* ! 
s'écria - 1 - il , vous Voilà plus fiet 
qu'un Gendarme, niQn Neveu ."que 
fignifie cette pdfture r A ces mots 
prononcez d'un air familier , Phar'* 
famqn eufin revînt à lui ; mais peu 
content de la manière doht lui pat^ 
loit fon Onde dont il attencjbit une 
réception plus cdû vénable à cô qu'il 
s'îmaginoit d'être : Seigneur , ré- 
pondit- il, Pharfamon a des fujeti 
de triftéffe qui Vous font inconnus § 
& quand vous les içaufez , vous ne 
lui demanderez plus la raifon de foû 
filence. Tu n'es pas encore bien 
éveillé , mon fils , repartît t'Onclev 
juftemenT éronné de l'âir grave dont 
ion Neveu prononçoit ces paroles f 
nous n'avons point ici de Seigneut 
pacmi nous , je m'appelle ton Ott«. 
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çle, ou autrement Monfieur de I5 
Mery , & tous ces Meflieur'i qui fonc 
ici , font de bons Gcntilshommei 
tes amis & nos voifinsi defcends, 
4-rceqdfi de cheval & va achever 
tpn reye au lit^ tu me parois avoir 
plus befoin de dormir que de man- 
gçr. Moi dormir l Seigneur, rcpli- 

Î^uaPbarf^mop; AhJ mes malheur^ 
ont trop grands & ma douleur trop 
jufte pour cherch,er du repos ! Oh , 
pil/ambleu trêve de Seigneur , dîji 
rOncle i j'aime à m'encendre appel* 
1er par mon nom. 

Là-cjeffus Meflieurs les Gentils- 
hommes pple jTiêle avec les domefti» 
qxies, entourèrent le Chevalier. Mp 
Bagnol ,lui Hifpit Tun , vousnous a- 
vez donné bien dp l'inquiétude, d'où 
venez voijis ? Mon cher çnfant,vouj 
vojl^ donc ? reprenoît le père nour- 
ricier , notre femme & moi avons 
bien fait des vœux pour votre faor 
te j hé , là , là , venez vous rafraîchir, 
il eftaflez tard pour boire un coup. 
Quel langage pour unChevalier qui 
ne connoiflbit que le ftile grand , . 
Ôç^oâtja tête étôitternplie d'idéeiç 
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de malheur ! Mes enfans , répondît- 
il, le zélé que vous me témoignez, 
rend excufable la manière dont vous 
me parlez ; mais ç*en efl: aflez , le 
filence vous conviendra mieuit. Ho , 
ho \ dit la mcre nourice , j'aime à 
parler quand je fuis aife , vramant, 
vratnent , je vous en dirai bien d'au- 
tres tantôt: Trêve dç complimens $ 
ditrOncle;defccndcz, mon Neveu, 
nous ferons mieux dans la fal!e où 
vous nous conterez vos raifons* Les 
momens mè font chers , Seigneur , 
répliqua Pharfaraon 5 Je ne puis 
II) 'arrêter, je vous laîffc Cliton, qui 
vou$ apprendra tout ce que vous 
avez envie de fçavoir ! Oh > puifque 
vous voilà ici , vous y relierez, ré- 
pondit la nourrice. Ou eft-il ce CIî- 
ton, répondit rOncle , qui ne voïoic 
que fon Neveu 8c Colin- Vous l'a- 
vez devant vos yeux, dit Pharfe- 
mon 5 en montrant Colin. Quoi ! ré- 
pliqua l'Oncle, Colin s'appelle Cli- 
ton, ôc moi , Seigneur ? Sicela dure » 
noL s ne fçàurons bien-tôt plus qui 
nous fommes. Quelle fantaifie as^tu 
donc d i;iveater ainfi de ces noms 



/ 
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bifcornqs ? }e ne fuis point fait à dû 
pareilles converfations • Seigneur ^ 
répliqua Pharfamon , le refpeâ: que 
j'ai pour vous , m'a feit jufqu'icî fup- 
porter celle-ci; mais fouftrezqueJQ 
pi'élojgne , des foins plus importaps 
p'appellent ailleurs, A peipe notre 
illultre Chevalier eut-il prononcé 
ces paroles , quMl fe rnit en dévoie 
de Cptùr : l'Oncle cria qu'on le re** 
tînt. Garre ! garre ! s'écria la nour^ 
nce par un excès de ;séle ^ d'amitiç 
pour fon pourriiTon , je perdrai plu- 
tôt la vie , que de fouffrir que ce 
pauvre enfant nous échappe; rêve- 
nez mon fils , je fuis votre nourrice , 
c'eft le diable qui vous tente* pieux ! 
s'écria Pharfamon » par tout des ob(^ 
tacles iSui-moi Cliton « éloignons-» 
nous de ces lieux ^ & fuivons notre 
devoir, Belle Frincefle « {léias ! naç- 
donnez les mpmcps que je perds. 

Ah ! MefGcurs , s*écria FOncle , 
c'en eft fait , mon Neveu eft devenu 
fou : de$ Princeffes , des Clitons , 
des Seigneurs > où en fommes-nousî 
Grand Dieu î Tat'-on enforcelé^ ce 
garçon qui étoic fi iage î. Qu'on le 
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{âififlTc auffi-biea que le fripon d$ 
Colin à qui je veux qu'on donne les 
ctrivieres , afin qu*îl nous dife tout 
ce que cela fignifie. L'ordre fut exé- 
cuté fur le champ. Les Domeftiques 
avec leurs bras nerveux arrêtent Iç 
Chevalier ; il fe débat entre leurs 
mains , il crie, il appelle les Dieu? 
impitoyables , pendant que d*un au- 
tre côté , d^autres Domeftiques ar- 
rêtent Cliton. À quel fort fuis-je 
donc refervé , s'écrioit le Chevalier 
furpris! Et vous , vile canaille, qui 
ofez m'arrcter, tremblez de ce que 
ma main rousprépare. Ces paroles 
faifoient hérifler d'étonnement les 
cheveux à tous les affiftans ; déjà, 
f harfamo.n étoit defcendu de che- 
val, quatre des plus forts Valets le 
portôient comme un paralîtique, 
la nourrice accompagnoît leprifon- 
nier , $c rexhortoît à ne point être 
rebelle; Cliton fiiivoit par derrière ; 
& comme la folie dû maître ÏFaifoic 
penfer cjue le valet n'étoit pas plus 
lage , on le tenoit prçfque en pa- 
reille attitude. Jepcnfe, difoit Tun , 
que tu en diras de bellesf ! Je dirai 

plu* 
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plus que je ne fçai , pourvu qu'on 
m'épargne les étrivieres , répondoitr 
k trifte Efcuyer. On porta nos 
deux appremifs avancuriers dans la 
falle , & l'on en ferma la porte ; 
PharÊimon fut placé dans un fau^^ 
teuil. Dès qu'il fut artis , il jetta fcs^ 
regards fur toute raflemblcej ilfem- 
bloit frappé d'étonnement , le plus 
fort de fa rêverie étoit paffé, un ex- 
cès de douleur Tavoit diffipée. Eb 
bien , mon fils , vous reconnoiflfez- 
vous ? dit la nourrice j voïez-vous 
votre oncle i Ces mots rendirent 
entièrement la raifon au Neveu , il 
{bûpira plus de la perte de Ton ex-% 
travagance que de chagrin d'y être 
tombé : toutes ces idées le quitte^ 
lent dans Tinftant , Cidalife ne lui 
parut plus une Frinceife /(a folie fe 
réduifità laregarder feulement com- 
me le fujet le plus digne de Tatten-* 
tion d^un homme qui fçauroit corn-* 
me lui le prix d'un cœur noble & 
tendre ^ fon (liie & fa manière lur ce-* 
Tinrent dans l'éfprit , Tefpece de 
tendrefle (Qu'elle lui avoir marquée 
k chacmciit encoxe . & quoiqu'il ea 

H 
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féparâc les idées de Princefle 6c de 
Cnevalier j, il avouoit en lui-même 
Qo'e'leméritoit bien qu'on fift en (à 
&veur, tout ce qvre les tendres Se 
Vaillans Héros des Romans avoienc 
fait pour leurs Princefles.» il joignit 
à cela la manière donc il Tavoit con- 
Buë , cette (impatbie d^bumeurs , 
cette conformité de grandeur dans 
leurs fentimens : le titre de Cheva- 
lier dont elle l'a voie honoré , lefla* 
toit encore; maisJlo'écoir plus au. 
pouvoir de (on efprit de lere^rder 
comme réel > cette troupe de Gen* 
tilshommes fes voiâns ,ces Domef- 
tjques, fon Oncle, leur manière de 
parter triviale , tout cela avoir fait 
ceflerle charme , il foûpiroirrde n'ê- 
tre pas ce qu'il fouhaitoit d'être, il re- 
connoifloit Tillufion où l*avoit jettd 
la noble imitation de ces fameux 
amans ; 8t &ns perdre le ^oût pour 
ce: qu'ils avoienr fait , il te déiabu-^ 
£bit de laroITemblance qu'il croïoic 
avoij^iayec eux. 

La. borne fuivit fes réflexions, il 
baiflfa; les yeux , les releva fur Ton 
Oncle] f âc'les xebaifla encore j ua 
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{bupir accompagna ces marques do 
confufioD ; & quand il eut auez fait 
le honteux , il jetta fes yewx fur Clî- 
ton , qui de Ion côté le regardoil 
pitoyablement , ic avec un air qui 
exprimoir la crainte que lui infpiroit 
riuuë d'une pareille affaire : Cliton ^ 
lui dit-il , auê nie veut-on ? & pour- 

Îuoi tant de monde ? Hélas ! Mons- 
ieur, que Voulez- vous } répondit* 
il , Monfieur votre Oncle croit que 
TOUS ères fôu , & l'on dit aufli que 
refprît m'a tourné ; cependant ^ 
Dieu fçachela vétité, G vous n'été» 
pas rai(onnable> ce n'eflpas ma fau- 
te; tiiais pouf moi c'eA à tort que 
Fon m'accufc. 

Alors .Pharfamonfe tournant dé- 
cote de fon Oncle : Ouoi, mon On- 
cle ! s'écria - 1' - il , vous me prenez 
pour un fou? Ouï, mon Neveu , re- 
partit rOnclè , je vous ai pris pour 
ce que vous êtesk Quelles font ces. 
affaires dé conféquence qui vous 
demandoient ailleurs? Que (ignifie 
Cet apoftrophe à votre Princefle î 
Vous nous changiez nos noms k 
trustant que indus fommes:£ii- Ci 

Hjj 
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rêverie de maladie , ou bien pure 
folie } Je veux fçavoîr le -nœud de! 
tout , auffi-bien que la raifon de vo- 
tre abfence , & je trouverai moyea 
de faire dire la vérîtéà Colin, G vous 
ne la dite pas. Oh, pardi , je n'ai pas 
fait ferment d'être difcret , repartit 
Colin 9 & j'aime mieux tout dire»^ 
ue de fouârir feulement la moin- 
re chiquenaude i il n'y a que les. 
étrivieres que vous m*avez pro-. 
jnifes qui m'inquiètent , Se je pat- 
lerois bien de meilleur cœur , li j^- 
▼ois l'efprit tranq;Uille. Eh ! moa 
bon Monfîeur, à quoi bon me don- 
ner les étrivieres > fi je parle bien 
iâns cella } ils m'ëcorcheront , & 
vous n'en ferez pas plus fçavanr. 
Fendant que Colin faifoit ce dit- 
cours , Pharfamon ,^ qui ne |>duvoit 
imaginer fans rougir,, que ion on- 
cle ^auroit toutes fes folies ^regar- 
dant fon indigne Ecujer d'un air qur 
tenoit encore de lanerté romanef- 

5|ue , lui dit quand il eutfihi : Quels 
dnt donc les grands fecrets que tu 
veux révéler ? Oh ! Monfîeur, je fçaï 
liiea qjae mafincerité vous d^jplairsi^ 
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dk Colin ; mais mettez - vous à ma- 
place» ne ferois-jepasun grand fotv 
de me ktiflfeF froter avec patience ^' 
plutôt q'Ue d'avouer que ce font 
deux gucnîppes de Princeffe & de 
femme de Chambi^e ,. qui nous a^^ 
voient enforccUé , vous & moi ? 
Voïez le beau fecret pour le garder 
aux dépens de mes épaules l Âprès^ 
tput,Monfieut > c*eft un bonheur 
que la guenon de mère nous ait fait 
paifer la porte v nous ferions encore 
au pouvoir de ces deux forcieres* 
là ... . Arrête ! infolent , & ne coro^i*. 
tînue pas devant moi , dit Pharfa< 
mon que la franchife des termes 
de Cliton penfa rejetter dans totte^ 
fpn extravagance > tu peux rendre 
grâces à ceu:!^ qui font ici , de m^ 

{patience ; fans ejax je t'apprendrois» 
e refpeft que tu dois à la plus no- 
ble , & à la plus adorable de toutes^ 
les Demoifelles. 

. Fharfamon prononça ces termes» 
cl*un air terrible -, à quelque chofc 
près , fon courroux pouyoit parier 
avec celui d'un antique Chevalier 
le plu»tr*ve : il- fsiavoit aVep queU«!^ 
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féverité ces Héros punifToient au« 
trefois les injures que l'on faifoit à 
leurs Princeffes -, Se quoiqu'il fçût 
bien qu'il n'étoit plus Chevalier , 
la grandeur de Tinfulte que Cliton 
faifoit à fa maîtreflfe f avoit, pouc 
rinftanty fuppléé à Tidée de Che- 
valerie qui Tavoit quittée. Cliton 
n'ofa répondre , Se Pharfatnorï , 
s'adreflTant à fon Oncle : Je fuis , 
dit-il , accablé de laflirude , foufirez 
que je me retire dans ma chambre ; 
rinfplent de qui vous voulez tout 
apprendre, en aura plus de liberté 
de parler 9 flc fi je Técoutois je ne ré- 
pondrais pas de la lui laiflfer. Alle2 , 
mon Neveu , repanit rOncle , ces^ 
Meflieurs , vous le permettent âc 
moiaudi; couchez vous , votre tête 
aflus befoin de repos que vous ne 
penfez Pharfamon rîe daigrïa rien 
lepanir à cesdernier^s paroles^ il 

3uitta brufciuement la compagnie » 
*un air qui termit du grand Ôc da 
mélancholique , S^Ven alla s'énfer-' 
mer dans fa chambre pour rêver à 
tout ce qui vcnoit de luidrftver.Cli- 

toaceft» daosla ialliei anrec kn&s 
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ée l'atTemblée: le counoux de Phar* 
famon lut avoit ôré le grand em« 
preffemcnt qu'il avoir de parlefr 
Quand Pbariamon fut forti , TOn- 
de & les Gentilshommes Tes vot* 
fins , eurent entre eux pendant quel- 
ques momens une efpecè de con^ 
verfation muette > ils hauflbient les 
épaules» ils croifoient les bras. Un , 
que veut dire tout ceci ? Quelle 
étrange chofe ! & de pareilles ex* 
clamations , étoient les feuls moi« 
dont ils accompagnoient les (ignés 
muets de leur étonnement. Les 
domefliques qui étoient auffi refté» 
dans la faite , fairoient, entre eux , à 
peu-près la même chofe , avec la 
difFéisence que* leurs geftes étoient 
un peu plus grands. La Nourrice 
furtout levoit les maîns^au Ciel de 
toute fa force , & fembloit> en cette 
rofture , lui demander raifon de Ta*' 
lienation d'efprit de Pharfemon. 
Son mari* frappoit fe; mains l'une 
contre* Taime, en jettant les yeux 
fcr ITDncle & fur les Geiif ilshom* 
fût», pouf' fè ffeiîre remarquer , &* 

poui- ne^ pas perdre^ le méritede fa 
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douleur. Les derniers de la genf 
domeQiqua» moins en droit àe &* 
gnâlef leur chagrin avec liberté g 
le contentoient d'exprimer pat leur 
trille pofture , combien ils étoienc 
touchés du malheur qui faifoit gé-» 
mir tout le monde. Colin prefque 
^u milieu d^s deux bandes , les te- 
gardoit triflement l'un- après l'autre : 
on eut dit que c'étoit un criminel 
au milieu de fes Juge^- 

Cependant, voïant queperfonne 
ne lui parloit y il conçut malgré fa 
peur ^ une réfolution digne de TE* 
Guyec d'un illuAre Chevalier v je 
veux dite qu'il fut capable de mé- 
diter retraite ; la hardiefle de fa ré* 
fblution ne l'empêcha pas de pren- 
dre les meiures les plus fages , poujB 
pouvoir s'échapper funivemenci il 
regard^ pour une dermere fois^ le» 
amilans, & jugeant que leur affliâion 
étoit au degré au'il falloir qn*elle fâc 
pour leur ^er Vufage des yeux ,U 
traîna ibs pas les uns après les autres. 
A chaque fois qu'il recommençoit à 
marcher , il falloit qu'iU'armât d'un 
aouveiira courage ^ le moindre bruifi 

pouvoir 
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f>ouvoit réveiller la bande , & fon 
cefTein découvert faifoit juger que 
les raifons qui le lui avoient fait en- 
treprendre étoient bien confidéra- 
blés. 

Déjà Tavifé Cliton avoit franchi 
les deux tiers du danger ; déjà cet 
infortuné que fon courage & fa pru- 
dence guidoient , mais que le L)iel 
ne favorifoit pas , arrivoit au feuil 
de la porte , un fault enfin alloit le 
tirer d'affaire , lorfqu'une malheu- 
reufe prevoïance le perdit. Avant 
de faire ce dernier fault , il voulut s 
en core une fois corifulter la mine des 
afliftans , Hélas ! 11 n*y vit rien de 
funeile pour lui , tout étoit, tran- 
quille : mais comme il étoitprès de 
la porte , & qu'il voulut fauter , dans 
le moment qùfil avoit ht tête tour- 
née eu côté de la compagnie » cette 
tête , cette indifcrette tête, allajuf- 
tement fe coîgner contre la porte. ^ 

Cliton fit un cri & tomba ; ce crî 
& le bruit du coup , portèrent le ré- 
veil Se l'allarme jufques dans le 
cœur des affidans affoupis de dou- 
leur ; tout le monde & tournei quel 

l 
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ipeâacle ! Cliton étendu aux pieds 
de la porte , Tes cheveux pleins de 
fang. A cet horreur fe joignent en- 
core les cris perçans du blefTé ; chzr 
cun avance» les Gentilshommes, 
rOncle, les Domeftiquesfe mêlent 
& ne font plus qu'un ; la pitoyable 
nourrice, gagée par droit d'ancien- 
ne té pour fè rendre la plus necef- 
faire die la maifon , fe baifle pour le 
relever, en ordonnant qu'on lui ai- 
de : à fes ordres vingt bras relèvent 
Cliton & le mettent fur fes jambes. 
Cliton- qui n'avoit jamais vu fon 
fang fortir d'un endroit fi dange- 
reux , témoignoit par Tes cris , & par 
les grimaces les plus défefperées ^ 
combien il fe croïoit près de la 
mort ; il s'agitoit entre les bras de 
ceux qui le tenoient avec une vio- 
lence qui marquoit le regret qu'il 
avoit de fortir fî-tôt de la vie : foî^s^ 
agitation Se fes cris furent , malheu- 
reufement pour lui, interprêtés d'u; 
ne autre manière ; la nourrice qui 
d'un mouchoir & de fon tablier a- 
voit déjà effuxé le fang oui lui cou- 
joit fur le vîfage % pris les mpuve- 
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mem convulfifs de Cliton^pour des 
accès de folie : Hé vîte ! Hé vîte ! 
crîa-t'-elle à d*autres Domeftiques, 
qu'on aille chercher des cordes : ne 
lâchez point vous autres ; apparem- 
ment que ce malhfeureux garçon 
s'eft voulu tuer; s'il s'échappoit, il fe 
jctteroit fur nous. 

A ces mots que Colin entendît, 

il fe débattit encore avec plus de 

violeace qu'il n*avoît fait , je ne 

fuiSf crioit-il , ni fou , ni poffedé du 

diable Tenez bien ! tenez-bfea ! re- 

partoit la nourrice, il vous battroit 

comme plâtre l Que ne puis- je t'at- 

trapper maudite femelle , s'écrioit 

Colia. 

Pendant ce débat , les Gentils- 
hommes voifins & l'Oncle entou- 
roient ce pauvre carçon , & ta- 
choient à force de douceur de cal- 
i/incr la frenefie dont on le croïoit 
atteint : Ce ne fera rien mon fils ^ 
lui difoit l'un , en le touchant de 
la main fur l'épaule avec cet air 
de careffe dont ufe un Ecuyer , 
quand il flatte un cheval fougueux. 
Colin à tous leurs beaux difcours , 
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furieux de voirfon fang couler, ne 
répondit que par des cris , qui pou* 
voient paffer pour hurlemens ; fa 
figure avoit quelque chofe d'affreux 
ôc de riûble tout enfemble ; on eût 
dit que chaque trait de fon vifage 
avoit fa grimace , & comme natu- 
rellement il étoit laid & d'une Tai^ 
deur comique , jamais mafque queU 
que bizarre qu'on eût pu Finven- 
ter, n*eût offert aux yeux rien de 
plus hideux & de plus extraordinai- 
re. Il avoit déjà fatigué ceux qui le 
tenoient , quand les perfides Mefifa^ 
gers que la nourrice avait dépêchés 
pour aller chercher des cordes , ar*- 
ri verent , Pun avec une vieille corde 
de puits de dix aulnes , l'autre 
avec un rouleau de petites ficelles. 
A rafped de ces Minières de mau- 
vais préfage, que Cliton regardoit 
comme fes Bourreaux, fes cris , fes 
hurlemens, fes contorfions recom- 
mencèrent , mais avec tant de fu- 
reur qu'il y eut alors affeftivemenc 
lieu de penfer qu'il avoitperdu l'ef- 
prit. La pelle vous étoufi[^ tous ! & 
vous ne me laiflez reodce i'ame , les 



Roman. Part. IL iot 

jpïeds& les mains libres, s*écrioît-il l 
Mais en vainîlfatiguoit fa poitrine 
à crier , 1 inexorable charité de la 
nourrice la rendoic muette à toutes 
fes plaintes. 

On fut quelque tems à confulter 
avec laquelle des deux cordes on 
devoit le lier -, les Domeftiques^opi- 
noient qu'attendu la fureur de Co- 
lin , ilfalloit fe fervir de la corde de 
puits , comme de la plus forte 5 mais 
rOncle &les Gentilshommes jugè- 
rent que la ficelle valoit mieux, dou- 
tant plus que Tautre pourroit le 
bleffer. La nourrice acquiefça , on 
coupe la ficelle , on la met en dou- 
ble. A l'afpedde ces trilles prépa- 
ratifs , Colin fit un dernier effort 
pour échapper aux cordes j après' 
quoi les forces l'abandonnèrent, il j 

ne remua prefque plus. Ceux qui 
tenoient la corde approchèrent , 
pendant que les autres prefenterent 
les pieds de Colin; quelques légers 
fecouëmens furent les feuls obfta- . 
clés que fon grand cœur pût encore 
apporter à Tinfulte qu'oalui faifoit ; 
mais déjà les pieds font liés , on lui 
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prend les mains , elles étoient trop 
foibles pour venger l'afFront qu'on 
leur faifoit , Colin en baiflanr la tête 
furies bras de ceux qui le lioîent^'a 
plus pour défenfe que Tufagedefes 
dents, il s'en fertj mais avec tant de 
courage , qu'on pot dire de lui qu'il 
ne fut jamais plus redoutable que 
dans fa défaite. Le malheureux mor- 
du fait un cri , & donne fur la tête 
de l'Ecuyer un coup de poing vi- 
goureux pour Tobliger à quîcterpri- 
fes i mais lablefTure eft faite, & Cli- 
ton vengé. 

Lorfqu'on eut achevé de le lier, 
on fongea à arrêter fon fang qui cou- 
loit toujours : pour Tétancher plus 
aifément , on étendit Colin fur une 
longue table •, il ouvroit de grands 
yeux , où la fatigue, Tépuifement , 
& la douleur étoient peints ; lia nour- 
rice s'arme de fes cizeaux , en coupe 
les cheveux de TEcuyer pour fça- 
voîr fi la playe eft grande î un des 
Gentilshommes expert , difoit-îl , à 
juger d'une bleffure , après avoiraf- 
fûré que ce n'étoit rien, & lavoir 
fait laver , ordonne qu'on y appli- 
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que une forte d'emplâjcre : on exe* 
cute ce qu^il dit , Se le remède appli- 
qué y on bande la tête à Colin » qui 
pour toute reconnoiflance, ne les 
apodrophe qu'avec des impréca- 
tions terribles , & prie fatan de leur 
tordre le colL Quand fa tête fut ban* 
dée 9 la nourrice chargea trois ou 
quatre Domefiîques du foin de l'al- 
ler potter furun lit en attendant que 
l'accès de fa folie fe paflat ; ces Do- 
jne/iiques rempoircerent dans une 
Chambre « où quelqu'un d'eux itefla^ 
pour veiller à ce qu'il feroit. 

L'Oncle de Pharfamon pénétré' 
de l'égarement de fon neveu, con- 
gédia fes voiiins , & fut avec la 
Nourrice ;dans la chambre du Cfae- 
valiez. Ils le trouveront couché fur 
fon lit , & dormant d'un profond 
fommeil , la fatigue & la lafTitudiS 
du corps Tavoient emporté fur la 
douceur de rêver ; ils ne jugèrent 
point, à propos de le réveiller, ef- 

J)erant que le fommeil calmeroit 
es vapeurs du cerveau , dont il é« 
toit malade Jls fortirent tous deux , 

6c l'enfermèrent dans fa chambre; 

1* • • • 
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il étoit tard , les domcftiques fe te^ 
tirèrent , & tout le monde fc cou* 
cha. 

Le lendemain l'Oncle fe leva af^ 
fez matin, Scfic appeller. la Nourri- 
ce, il voulut d'abord aller éveiller 
fon Neveu ; mais elle lut confeilla 
de voir auparavant en quel état 
ctoit Colin , afin qu'on pût appren- 
dre de lui la vérité de tout , en cas 
que fbn bon fens lui fût revenu. Ce 
qui fut confeillé fut fait , ils vont: 
tous deux trouver Colin , qui mal- 
gré fes menottes , n'avoit pas laide 
que de céder aux doux charmes de 
Morphée, on Tavoit long- temps 
gardé à vue ; mais le profond fom- 
meil qui Tavoit gagné , avoir fait 
fuger à celui qu'on avoir ^nis^ à fa 
garde , qu'il feroit inutile de leveiU 
1er davantage. ^ 

Quand TOncle & la Nourrice , 
entrèrent dans la chambre , notre 
Ecuycr garroté dormoit encore; 
au bruit qu'ils firent en entrant , il 
s*éveilla comme en furfaut , & cria 
que voulez- vous ? Après ces mots y 
oubliant qu'il étoit lié , il voulut 
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lîrer Tes rideaux ; mais la ficelle qui 
le retint le fit reffouvenîr qu'il n'a- 
voit que la liberté de la langue» 
La Nourricefut la première qui pa- 
rut aux yeux, de Colin , il ne put 
la voir fans fe fentir un mouvement 
de rancune qu'il témoigna par ces 
mots : Que venez- vous faire ici , 
Madame rexcommunîée?Vous qui 
m'avez fi bien fait lier ? Venez-vous 
pour me changer de corde ? N'ap- 
proche pas , vois-tu ; car je te mor- 
drai pour toutes les puces qui 
m'ont mordu cette nuit , fans que 
j'ayé pu me gratter ; il femble tnor- 
tleu que les chiennes ont deviné 
que je n'avois plus de mains pour 
me défendre l Non, mon, fils repar* 
tit ta Nourrice , je ne viens te faire 
aucun mal. Si tu fçavois combien 
tu étois fou hier , tu me remer- 
cirois de t'avoir mis hors d'état de 
te nuire ? Vou^ en avez menti ^ dit 
Colin , je ùe fus jamais fou > & de- 
puis Adam jufqu'à moi , je gage- 
rois la première foupe que je man* 
gérai , que dans notre famille , il ne 
nous cR pas tourné là moindre cer« 
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velle. Eh , mon fils , tout rfoucç^ 
ment , reprit la Nourrice^ le bruit 
que tu fais t'étourdira, tu retom- 
berois peut-être dans ta folie. A pei- 
ne eut-elle prononcé ces mots, que 
4'Oncle qui avoit entendu la con- 
verfation, parut pour arrêter laco* 
1ère de Colin. Bonjour, Monfieur^ 
lui dît Colin en le voyant \ car j*ai 
appris au Prône qu'il talloit rendre 
le bien pour le mal. Eh bien , Co- 
lin 3 répondit l'Oncle » comment te 
Sortes - tu aujourd'hui ? Ma foi , 
lonfieur , repartit-il , grâces à vos 
ordres , je me porterois fort mal , 
n'étoit le lit qui me foûtient. Eh 
bien, dit l'oncle , je vais ordonner 
qu'on te détache , pourvu que tu 
m'avoue où vous avez été mon Ne- 
veu & toi , & par quel hafard Tef- 
prit vous avoit tourné à tous deus:.* 
A ces mots , Colin , qui ne pouvoit 
d'abord s'imaginer qu'il fût effefti^ 
vement devenu fôu , commença 
iericufement à douter de ce qui en 
étoit : Monfieur , dit- il en regardant 
l'oncle d'un air de confiance , met- 
tez lai^main à la confcience , Se par^ 
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lez moi comme à confeiTe. Efi-il 
vrai que je n^êtoh pas fage hier au 
foir ? non fans doute , Colin , répon- 
dit l'oncle , puifqu'on fut oblige de 
te lier , parce que tu t*étoîs cafle la 
tête : mais pendant que tu jouis de 
ton bon lens , hâte - toi de me 
conter votre hiftoire. Attendez , at- 
tendez un inftant , Monfieur , dit 
Colin , je ferois bien-aife de fçavoii 
à quoi m'en tenir , diantre ceci eft 
de confequence , & s'il eft vrai que 
j'étois fou hier, affurcment, Mon- 
fieur , je le fuis encore ; car il me 
femble à moi que je n'étois hier pas 
plus fou que je le fuis aujourd'hui > 
à quelques juremens près que je lâr 
chai contre notre nourrice : Là de 
bonne- foi , dites , l*efprit m'avoit- 
t'il tourné ? Tu dois m'en croire , 
répartit l'Oncle , mais ne t'embar- 
rafle plus de cela ; & puifque te voi- 
là plus fage, dis- moi ce que vous 
étiez devenus? Je fuis plus fage? ma 
foi je n'en fçai rien , répondit Co^ 
lin , je ne voudrois pas m'y fier ; 
vous vous imaginez que le bon fens 
m'eft revenu ; mais ne vous trom- 
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pez vous pas? Sois tranquille làdef^ 
fus, dit rOncle, & pour te prou-» 
vér que je te croi fain d'efprir, nous 
allons fur le champ te mettre en 
liberté. Non pas , s'il vous plaît , dit 
Ciolin avec précipitation , & en re- 
tirant fes mains , û j'avois fçu que 
l'efprit m'avoit tourné , je n'au- 
roit pas été fi fâché qu'on me liât ^ 
oc il faloit bien que je fus fou , puif- 
que je ne m'en fuis pas apperçû ; 
mais laiflez-moi ma ficelle , puîfque 
la voilà , il ne faut qu'un malheur , 
fi j'allois achever de me biifer la 
tête , ce feroit bien pis que d'être 
mordu des puces , je trouve à pro- 
pos de paflfer la journée dans cet 
état , pendant lequel tems vous me 
ferez garder pour fçavoir fi ma fo- 
lie revient ; car pour moi je n'y con- 
noîtroisrien: Or çà que voulez- vous 
maintenant. Promets-tu , dis TOn- 
cle de m'aVoUer la verité?Oui, mon 
bon Monfieur, répondit Colin , j'en 
jure par mon pauvre efprit que j*ai 
peut-être perdu pour toujours, & 
que je prie Dieu de me rendre , ou 
}e bon Saint Antoine de Fade qui 
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fait tout retrouver , vous n'avez 
qu'à m'interroger article par article , 
& vous verrez que je parlerai com- 
me fi je lifois dans un livre. 

Dis moi donc , repartit TOncle, 
par quelle raifon vous fortîtcs d'ici 
u matin ? Quel fut votre deffcin , ce 
que vous alliez faire, & ce que vous 
fîtes ? Tout doucement , dit Colin, 
enfilons le chaplet grain à grain. 
Premièrement, tenez^ je ne fçai déjà 
plus ce que vous me demandez t 
Ah par ma foi , ceferoit bien pis, 
fi j'allois auffi perdre la mémoire t 
Recommencez; mais bon, m'y voi- 
là. Vous voulez fçavoir pourquoi 
nous fortîmes d'ici fi matin , Mon- 
fieur Pharfamon & moi ? Que veux- 
tu dire avec ton Pharfamon , s'é- 
cria rOncle ? Duquel animal parle 
tu là? De votre Neveu , dit Colin , 
qui fera vraiement un bien joli gar* 
çon , quand il aura retrouvé fon bon 
fens audi : mais chut ! ne faifons 
qu'un pas Tun après l'autre ; il s'ap- 
pelle Pharfamon, c'en un nom qu'on 
ne doit pas lui plaindre ; car je vous 
affure , qu'il l'a bien mérité , auffi?: 
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bien que j'ai mérité celui que je por* 
tCf qui efl: Cliton, & qui m'a été 
cotincmé d*un bon foufflet , & de 
maints coups de pieds pardevant 
& par deniere s mais revenons à nos 
moutons. 

Pour que vous foyiez pleinement 
înfiruit. 11 faut vous conter Thifloire 
de plus de dix lieues plus loin que 
vous ne penfez .* mais à propos » 
il me vient de reflbuvenîr que- 
vous m'aviez hier promis les étri- 
vieres , je ne puis en confcience 
vous rien dire que vous ne m'ayiez 
promis à prefenta que vous ne me 
tiendrez pas votre promeffe.Eh bien 
dit rOncle je te le promets ! Oh 
s'il vous pliait, jurez-en, repartitCo- 
lin. 

L'Oncle impatient d'apprendre 
l'Hilloire dont il s'agiffoit , eut pref- 
que envie de faire donner à Colin 
lesétrivierespromifes, pourTobli- 
£er à parler lans tant de préambu- 
les , mais il fe retint par ménage- 
ment pour fonefp rit; il aima donc 
mieux en paffer par le jurement 
qu'éxigeoit Colin. Après cette (u- 
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reté, vous allez tout apprendre , 
dit-il ; & par paranthefe, il faut ab« 
folument que l'eforit me revienne, 
puifque je prens u bien mes mefu- 
rés. Vous fçaurez donc, Monfieur, 
& comme dit l'autre , vous le fçau- 
lez , parce que je vous l'apprendrai , 
vous fçaurez donc tout ce que je 
fçai. Eh morbleu dis-moi donc ce 
que tu fçais ? C'eftraon deffein , re- 
partit Colin , mais avant que de 
commencer , il efl bon , moi , que je 
/cacheté quelle manière vous vou- 
lez que j'appelle Monfieur votre 
Neveu; le nt)mmerai-je Pharfa- 
mon y DU bien Bagnôl , choififlez. 
Pefte foit de ton impertinence ! re- 
partit rOncIe , appelle - le comme 
tu voudras , & apprens-moi ce que 
je veux fçavoîr. Cela étant , reprit 
Colin f je continuerai à le nommée 
Pharfaraon , comme auffi vous au- 
rez la bonté de me permettre que 
je m'appelle Cliton ; Cliton & 
Pharfamon ; voilà premièrement ce 
dont il s'agit. Je commence fort 
à m'impatienter , repartît l'Oncle ; 
auras-tu bientôt fini ? Ouï - da , dit 
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Colrn y quand je ferai au bouc ^ il 
n'y aura plus f ien ; mais ne m'inter- 
rompez plus. A propos , vous allez 
vous fâcher encore. Que te faut il? 
parle, dît l'Oncle ? Ma ficelle m'en- 
nuye , reprit-il i je ne fçaurois par- 
ler que je ne remue les mains & les 
jambes tout à mon aife , &^uffi-biea 
e ne rifquerai rien en me faifant dé- 
ier ; car en cas d'accident , vous 
me fervirez de garde fou. 

Après ces mots , Colin prefenta 
fes pieds & fes mains à la Nourrice, 
qui les délia fur le champ. Ah ! s'é- 
cria-t'il en s'étendarft , que vous me 
Milites aife , j'ai plus de plalfir que 
quand ma mère m'a mis au monde; 
c'eft une belle invention que les 
pieds & les mains , j'aimerois mieux 
mourir que de les perdre. Mainte- 
nant que tu es libre, continue ton 
hiftoire , dit TOncle. C'eft bien dit, 
repartit Colin , où en étois-je ? j'ai 
perdu le fil de mon difcours en re- 
trouvant mes jambes ; mais je n'ai 
plus qu'à courir après ; revenons 
encore une fois, & faifons notre 

chemin. J'en étois ^ j'en étols , fi 

j'en 
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j^en ctois à déjeuner , je n'auroîs pas 
tant de peine à me reflbuvenir où 
j*en ferois: ce que j'en dis-là ,Mon- 
lieur , n*eft qu'en paffant ; mais il me 
femble que Tappétit me vient avec 
les mains & les jambes ; je mange* 
rois d'auffi bon cœur, que je m*é- 
tens; par charité Nourrice, faites- 
moi donner au moins du pain avec 
du vin , je m'en vais gager que mon 
cfpritreviendra le grand galop , c'eit 
Je moins qui puifle m'arriver^, puif- 
que le pain trempé dans du vin , faic 
bien parler les Perroquets. 

A ce difcours l'Oncle voulut fé- 
rieufementfe fâcher i mais la Nou- 
rice lui fit figne de patienter , & ap- 
pella un domeftiqué pour qu'on ap- 
portât à déjeuner à Colin -, un mo- 
ment après ce domeftiqué arriva 
avec une bouteille , & un gros mor- 
ceau de pain. Colin, en le voyant 
treflaillit de joye ; ce malheureux 
Ecuyer avec la fatiguante avanture 
du foir , s*étoit encore couché fans 
fouper , il prit le pain qu^oa lui doiï- 
na, mangea & but avec tant d'a- 
vidité qu'on eût dit qu'il eût fouhai* 
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té de pouvoir faire les deux à la iohi 
Loué foit Dieu! difoit il, quand il 
6re d un côté , il rend de l'autre, je 
xnourrois de chagrin d'avoir perdu 
Tefprit , fi je n avois fi bon appétit. 
Le peu de mots que Colin pronon- 
çoiten mangeant , ne lui retranchoit 
pas une bouchée ; il alla fi bon train, 
qu'en un demi quart- d'heure , il eut 
achevé ce que la Nourrice lui avoîc 
, fait apporter ; & s'efTuyant la bou- 
che avec la manche de fa chem.ifc : 
Voyons maintenant , dit-il . de quoi 
il eft queftion ,je me fens plus frais 
qu*un œuf qui vient d*être pondu; 
or ça, Monfieur, vous n'avez qu'à 
m'intçrroger, je répondrai comme 
un clerc. 

Dis- moi donc ce que vous de- 
vîntes . quand vous fortîtesfi matin 
dici? Remontons de quelque mar^ 
che plus haut , repartît Colin. 

N'avez • vous jamais lu de ces 
beaux romans , ou Ton voit des 
Chevaliers qui trouvent desPrincef- 
iés dans un bois, ou bien ronflan- 
tes dans quelque pavillon où 1« 
Chevaliers font tout fur pris de tes 
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reDcantrer l le Chfevalier qui fait 
une il belle trouvaille devient blë-^ 
mèyron rouge ; car c!efl: félon , il 
s'agenodille devant la dormeufe , &c 
puis après cela , il foupire trois^ ou 
quatre fois ^ félon que le fcnumeil 
de la Frincefle eft^ort» quand elle 
s'obftine à dormir, le Chevalier 
plus tremblant que s'il avoit le frif- 
fon de la fièvre quarte > lui prend 
une de fes mains blanches comme 
Je la craye , & dont lesi doigts fonti 
aufll jolis que s'ils étoient faits ex- 
près î il pofe fa bouche fur cette 
main > il appuie bien fort > la Prin- 
deffe fe réveille , elle crie comme fi 
on Pécorchoit , elle veut s'enfuir i 
le Chevalier Tarrête par la queue 
de fon manteau ; il lui èaife le bout 
de fes pantoufles ou de fes fouliers» 
je ne fçai lequel des deux s cat les 
livres ne le difent pas. . • . Eh mal- 
heureux l s'écria rOncle, quel rap- 
port a le beau comte que tu nous 
fais avec ce que jeté demande ? Ne 
vous im^rientez point , repartit 
Colin , avec un grand fang froid , 
& dites-moi feulement fi vous n'a»- 

Kij 
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vez jamais lu de cesChevalîers-là^ 
Eh bien fans doute , reprit l'Oncle y 
mais qu'eft-ce que cela fait à ton hif- 
toire ? Cela y fert, dit-il, toutieom- 
me le pain fait à là foupe ; laiffez- 
moi achever. J'en étois aux fou- 
Kers , ou bien aux pantoufles que le 
Chevalier embraffe 5 après quoi la 
Princeffele regarde jeUe lui dit quel- 
ques injures , qui ne font pas faites 
comme les nôtres -, il lui demande 
pardon , tout comme Chariot 9 
quand notre Curé veut le foiietter; 
il lui raconte les étincelles de fa 
flâme \ cela met le feu aux étoup- 
pes de fofl coeur , & puis , je ne me 
rcffouvieas plus comme ils s*ac- 
Gommodent tous deux; maïs je fçaî 
bien qu'après cela,leChevalier court 
la prétantaine ; qu'un autre coquin 
de Chevalier charge fur fon cheval 
la Princeffe , & l'enlevé ; après cela 
on ne mange plus , on fait le Juif 
errant par Ijss bois , & par les cam- 
pagnes 9 & je ne fçai combien de 
batailles qui arrivent, ou Pon fe tire 
du (kng, comme fi on le donnoic 
pour rien.. 
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Or, MonGeur, vous avez lu toutr 
cela, continua Colin ? Eh bien, voi- 
là Jufteraent pourquoi nous fortîmés 
d'ici fi matin. Je ne te comprend pasl 
dit rOncle , & pourquoi fortir , par- 
ce que vous aviez lu des avantures 
de Roman ? Ecoutez donc le refte, 
reprit Colin. 

MonO^uf Pharfamon & moi , tous 
deux de Compagnie , avions lu ces 
beaux Romans; dam^H n*eft rien 
tel que d'avoir le cœur bien fait, 
BOUS trouvâmes la vie de ces Che- 
valiers fi drôle, qu'il nous vint plu- 
fieurs fois dans rcfprit d'allercomme 
eux par le monde , pour aimer des 
Frinceffes qui fufient aufil nobles 
que les leurs ; toutes les Demoifel- 
les d'alentour nous paroiffoient au 
prix, de vraies cuiGnieres, il n'y en a 
pas une qui ait eu refprk d'aller dor- 
mir dans les bois ou dans un pavil- 
lon , au lieu de crier quand on leuc 
baife la main^elles vous rient au nez 
comme des fottes. Allez - vous en 
cmbrafier leurs pantoufles , ou bien 
leurs fouliers , pour voir fi elles con- 
noîtrom tien à cela j tant y a que ,. 
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pour reprendre le filet de mon dîf- 
cours , nous n'aimons point ces fa- 
liffons-là. Un beau jour que Dieu 
fit , Monfieur Pharfamon alla fe pro- 
mener dans un bois qui t& ici près, 
pendant que vous courriez le liè- 
vre: vous ne devineriez jamais ce 
qu'il y trouva î il faut croire que ce 
garçon-là eil né coëfFé , car il y 
rencontra une Princeffe. 

Que veux-tu dire, une Princeffe, 
repartit l'Oncle î en eft-il dans ces 
cantons? Oh dame, reprit Colin, 
je fuis tout auffi incrédule que vous, 
&je voudrois pour le croire avoir 
vu les quartiers de fa principauté, 
ou de fa famille ; mais elle valoit 
bien une Princeffe alors , puifqu'el- 
le fe.trouvoit-là , comme fi elle 1 a- 
voit été, Monfieur Pharfamon sV 
magina qu*il étoit Chevalier , lui) 
il marcha droit à elle , elle voulut 
s'enfuir. Mais , dit TOncle , en in- 
terrompant Colin, avec qui étoit- 
clle ? Avec une femme deChambre, 
répondit Colin ; car il faut fçavoif 
que quand les Princeffes vont daos 
les bois 9 elles ne doivent jamais 
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avoir plus de compagnie. Cette 
Princeiie donc voulut s*enfuïr, de 
c'eft juftcment comme elle devoh 
faire. MonGeur Pharfamon l'arrêta » 
elle lui dit Chevalier par-ci » Che- 
valier par-là , enfin bref ils fe quit- 
tèrent ; Monfieur Pharfamon revint 
à la maifon tout penfif ; il m'apprit 
l'hiftoire , & puis ne vous doutez* 
vous pas du refte> 

Continue, dit l'Oncle, &neme 
cache rien. Or quand feus appris 
l'hiftoire , reprit Colin* Et à propos 
de cela > je me fouviens que c'étoit 
un matin qu'il vint me la raconter^ 
il me dit qu'il avoit envie de'courir 
après cette Princefle , & de tâcher à 
la dénicher : ]e lui dis moi . . . }e ne 
me fouviens plus de ce que je hn 
dis ; mais vous vous en doutez auffi : 
il me demanda encore (i je vouloîs 
venir avec lui s je lui répondis que 
je le voulois bien, &, comme vous 
voïez, nous le voulûmes bien tous 
deux. Je me rendprmois cependant^ 
il me tira .ma couverture, je me le- 
vai tout nud ea chemife -, j'ouvris 
ma fenêtre pour voir le tems qu'il 
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faifoit , je vis qu'il faifoit tout com- 
me quand il veut faire beau i je me 
frottai les yeux deux ou trois fois, 
& après cela je baillai tant .... En- 
fin je m'habillai , & nous décampâ- 
mes après , MonGeur Pharfamon & 
moi : f oubliois de vous dire que 
nous ne déjeunâmes point en pac- 
tant,'&bien m'en repentis. Nous v(ri- 
là donc en chemin , Monfieur Phar- 
famon revoit & ne parloir pas , & 
moi je me taifois fans mot dire j 
nous n'avions garde de parler m 
Tun ni Tautre j car nous fçavions 
bien que les Chevaliers . quand ilJ 
voïagent , avoient la gueule morte, 
auffi eûmes- nous , & il faudroit au- 
tant n'être pas cordonnier , quand 
on ne veut pas tirer l'alaine: n'al- 
lez pas vous imaginer , Monfieur, 
que j'étois Chevalier , fi ce n'eft 
parce que j*étois à cheval ; je ne 
fuis noble que fur la felle , une mou- 
che n'eft pas un bœuf*, je fervois 
d'Ecuyer à MonGeur Pharfamon , 
qui étoit le Chevalier 5. aînfi j.'étpîs 
la mouche & lui le bœuf. Nous paf-' 
famés par une Foicft y Mon(ieu£ 

Pharfamoo 
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Phârfamon s'arrêta pardevant , je 
m'arrêtai par. derriefe, 11 fut lonjg- 
temps à regarder deux cm trois pe- 
tits buîflfonsaqui il dit mille dou- 
ceurs», |)arce que c'étoît l'endroit où 
îl avoir rencontré la jPrinçefle. Vi- 
vent les gens qui fçavent ;içur mé- 
tier , fi ce garçon-là ayoit appris à 
être Apbt4q«aireoti Ghir^rgiea , il 
autoit bien manié ta feringue; c'é- 
toit un plaifir quede lui voir faîreie 
Chevalier, & je gage qu'il n'y a pas 
de Prinçefle<}iii r/eût de bon çœ\xt 
donné fes vieux habits pour Ta voit» 
fi de celui qui fe vante ! Mais fi la 
fervante d'une Reine nousavôit jiuC» 
•fi lorgnés par un petit trou , moii 
cheval & moi , elle s'en feroit ref- 
•fou venue. Après cela , damé, par je 
ne fçai quel hafard que fai oublié i 
nous arrivâmes à la petite porte du 
jardin d'un Château. Monfieuc 
rharfamon y entra , je l'attendis a 
ia porte , ji*y fis long-tems le pied de 
grue,& comme H nerevenoitpas, 
& que j'avois les dents pour le 
moins auffilongues que lesOFcillcç; 
i'emrai i taoa toijr L il y avoit dans 
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ce jardin de grandes allées , encore 
de plus grands , & puis après cela 
des petites -, je regardai , tant qu'à 
la fin je vh de loin Monfieur Phar* 
famon , qui tenoit fon épée nue 
comme ma tête , quand je n'ai riea 
deflus , il étoit à genoux aux pieds 
d'une fille qui ne remuoit ni pieds 
pi pattes -, je connus que c étoit la 
Princeflfe , j'avançai à eux , je vou- 
lus emmener Monfieur Pharfamon » 
il fe moqua de moi, je me moquai 
■de lui , il fe fâcha , je ne dis mot , il 
tomba à la renverfe , après il vint 
bien du monde , on le porta corn'» 
0ie un facdeblé , pendant qu'on 
tratnoit la Princefle par deflbus les 
.bras i on nous conduifit au Cbâ^ 
teau, on mit Monfieur Pharfamon 
entre deux beaux & bons draps de 
leflive , il vint un Frater qui panfa 
fa blefiure ( car il en avoit une ) je 
m^étendis dans un faùteliil , le coeur 
ine fît mais on me jetta de l'eau pouC 
le guérir , qui y fit comme de l'eau 
toute claire qu'elle étoit ; une bon^ 
oe ame apporta du vin ,.on no^ea 

iJooiuu Oli dame ! je ccffiuai 1^ 
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yeox,âc puis les lèvres , cnfuîre les 
Diains » les jambes , je remuai tout : 
car je pris la bouteille , & te n'y laif* 
faî <]ue le. verre «après cela nous 
avons mangé pendant tout ce tems** 
là dans le Château , & nous y avons 
été nourris comme des cochons 
qu'on engratfre.X)ame i nous n a« 
vlons qu'à toufler, & d'abord c'c- 
toit des cocqs-d Indes , des pou«^ 
les à la broche « du lard dans le' 
pot : & le . plus drôle de tout cela , 
C'ctt qu'on nous flatroit comm« de 
petf'rs chats ; il fembloit que nous 
iufltions d'or , tant on avoir peur de 
nous perdre : franchement j'érois 
hier en colère contre notre Prîn- 
ceffc Se fa fille de chambre ; mais 
je leur demande pardon » c'eii que 
j'avois perdu Tefprit. Ah,les bonnes 
filles! Si vous aviez vu la fille de 
chambre ma maîtreffe , vous parti* 
cièz pour la chercher , auflî matioi 
que nous ; ce font des cheveur 
qui ne font pas faits comme les vô^ 
très au moins» nourrice , ils ne 
font cependant ni de crin , ni de 

filaiTe; mais il. y a cheveux & che« 
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veux ; ce font des cheveux qui lui 
tiennent à la t<êce comme aux au^ 
très, ^ qui font auffi noirs que de' 
Tencre vion vifage, en revanehe^eft 
plus bianc que la farine. Or , imagi-^ 
nez- vous. que ce vifage a des yeux, 
un neZf une bouche ; mais bon ! ce 
n'eft pas le tout , car c'ed bîen-rôe 
dit , des yeux , un nez , une bou-* 
che , il faut f^avoir comme ils 
font : Mathurin 9 notre père nouc« 
ficief , a de tout cela dans le vifage' 
comme un autre j mais quoiqu'il 
€^ ait autant que ma maitrefïe , H 
reflfemble à un vrai mâtin . & cepeo* 
daot ma dnaitreffe ne reflemble pas 
à^ine^mâtine. 

. Vous êtes un mâtin vous-même p 
s*écrta alors la nourrice courroucée 
du portrait qu'il faifoitdefon mari,^ 
Vôtre Maîtteffeeft une vraieguenon, 
voyez cet îfQpertinenciJefufs dond 
une mâtine, H moii mari eft un mâ« 
fia } Si notre Monfieur n'étoit pasr 
là, petit effronté, je vous donner- 
rois unoi^ paire de (bufflets Ct biea' 
apliquéà. Taifez - vous tétine dé 

yache^ répondit Co^o. A ccsmot^ 
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fa noufrîce outrée , poufla de tciutè 
fâ force un grand coup de ^omg 
^ans Teftomac de Colin. Colin li- 
bre des pieds & des mains > fe jette 
for fa cornette & lui arrache ; l'on^ 
•cle fe met au mitîeu d*eu* pour âp- 
paifer la querelle, il ordonne d^a? 
ue voix de maître qu'ils ayent à 
s'arrêter. Moi m'arrcter , Monfietf , 
s'éctioit la Nourrice , je Veux le dé- 
vjfâger rînfoflent. Et moi , difoît 
Colin , je t'afrachcraî la langue , 
vieille tripière t ils parlôîent, maii 
fans perdre le tems de fe battre. 

Cependant Tcrncle veut abfolti- 
ihent les féparer , il veut tiret Goliû 
a lui ; Calîn eti reculant pour fé 
fauver d'un coup de poing dans les 
dents que lui porroît là Nourrice; 
cntrelafTe fes jam6es dans celles de 
fou Maitre , ils tombent tous deux , 
dolin deffus , le Maître deflTous. Là 
Nourrice qui avànçoif avec précipi"- 
tation:, tombe de fon côté deuus 
Colin ', le Maître jure , & crie qu*où 
l'étoufte; Colin eil pris par tes oreïh 
Ses , Se crie Qu'on lui arrache ; la 

Houmce panant dô igoziec Sc der 

liîj 



nez , que« Colin lui tient de toute â 
force y vomit en criant mille inju» 
tes. Sur ces entrefaites le père noufi 
Ticier arrive* Oh , oh ! dît le bon 
Jiomme en entrant h fa femme qu'il 
.voir de (Tus Colin & TonclerPrends- 
tu notre Maître & Colin pour deux 

S râpes de raîHn ? Après ce difcour^ 
„ femit en devoir de tirer fa fem* 
me. Se de l'arracher du combats 
Laiflfe- moi, vieux benét,lui dlc-elle« 
Le peie nourricier un peu, brutal i 
donne alors un foufflet à fa femmtf 
pour la corriger de fa vivacité. La 
pétulante femelle oubliant fon en- 
nemi f fe relevé fur fes jambes , 8C 
pouffe fon mari de toute fa force ï 
Ion mari va fe coignet les reins 
contre la ferrure de la porte, la 
douleur qu'il reflent lui fait perdre 
un îtRe de fang-froid qu*il av6it 
encore , il - retourne à la charge 
/ur fa femme . & la terraflc 9 «n là 
tenant par les cÉieveux ; l'oncle 
qui avoit eu le tems de fe relever < 
s'emprefTa de faire ceflcr ce 
nouveau Combat , pendant qjje 
jCoUn exhorte Matburin à châtier 
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fk femme : Couragc,lui dît-îl,quand 
^lle en mourrok , qu'importé { 
nous n'avons plus befom detaiter-. 

Cependant la fureur du mari fe 
talentit.En voilà affez pour aujour- 
d'hui , dit il , en lâchant fa fem- 
me, gardons le refte pour une au* 
tre fois. Miferable i réporidit la 
Nourrice écheveléc , tu es bien- 
heureux d'être le plus fort , tu me 
la payeras pu je mourrai, yvrogne. 
Ob ' que de bon cœur je te verroîs 
pendre , auffi*bien que ceux qui 
firent notre mariage l Mais tiens , 
je vais trouver notre Curé , il faut 
qu'il me démarie ; j'irai plutôt nuds 

Çîeds à Rome , je parkrai au Pape, 
"u n'as qu'à te mettre en voyage , 
repartit le mari , je te donnerai no- 
tre âneffe & fon ânon : mais ne 
reviens point j car je te juife par tous 
lés cardinaux du monde , que je 
te ferai boire de l'eau de notre 
puits , en attendante Bulle. A ces 
mots 9 la Nourrice en répondit une 
infinité d'autres , après quoi elle 
quitta la partie 

* Cependant de nouveaux foins 

» ••• • 
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font oublier à ronde la doufeiff 
que lui caufe fa chute \ il paflfe daos 
la chambre 6t fon neveu » foûtenii 
au père nourricier & de Câlin. 

ïiyavoitlong-teros que Pharfar 
inon ( car je rappellerai toujours 
àe ce nom ) étoit éfeillé , fept ou 
huit heures de fommeil avoient 
tien changé Tes idées ; dès fon ré- 
veil il s'étoit rappelle l'a vanture da 
loir ') fa reHdance contre ceux qui 
l'av oient emporté de deffus foQ 
cheval ^ les réponfes qu'il avoît 
faites à fon oncle , & à ceu^ qui lui 
parloient : tout revint dans fdn eA 

J)rit :1e reflbuvenir c|u*îl eti avoîs 
ui laiflbit une certaine honte , qui 
lui faifpit craindre la prefence àô 
fon oncle , il ne pouvoit mèmC 
comprendre comment ilétoit pof- 
(îble qu'il fe fut oublié jufqu'aïi 
point de s'imaginer qu'il falloit imi- 
ter les héros des Romans qu'il 
avoic lus; leurs avantures ne laif- 
foient pas de lui parokre toujours 
charmantes ; & en convenant ea 
lui-même , qull y avoit de la foliç 
à vouloir leur reUemblec ^il reâoit 
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9ans fon cœur encore un fentîment 
afle^ fort pour liai faire foGhakec 
que le temps auquel il vivoir, auto- 
rifât Tefpece d'amour dont ces hé- 
ros a voient brûlé; mais ce fentiment 
li'ctoit plus que l'effet d'un caraftc^ 
le trop fufceptiblè & trop tendre i 
& s'il n'a voit pas aflez de raifon 
pouf perdre une folle fenfibilîté , U 
en avoit du moins aiTez pour fe 
convaincre de Tégarement où il 
étoh tombé , en cédant à cette fen^ 
Cbilitc qu'il lui ctoit feulement 
permis de fentir ; mais non pas de 
fui vrc & d'écouter, 
. Enfuite de ces réflexions , il rêva 
à ce qu'il pourrok dire à fon oncle 
lorfgu'il; viendroit le Wr , & qu'iï 
lui demanderoit les raifons de fon 
abfence j & comme il n'en put xton^ 
ver aucune capable de tolérer cette 
folle démarche , ii fe réfolut à dire 
les cbéfes comme elles étorent ,. 
puîfqu'auffi-bicn Cliton devoii 
avoir déjà conté eoute l'hiftoire, 
. Il en étoit à cette réfolution ^ 

Ïaand fononcle qui laiffafesdeux 
cuyecs^ à la poste i eatra^- Phs^rlà^ 



y 



cion le regarda d'un air modefte 8C 
confus qui» dèsl^inftant, annonça à 
Tonde , que les accès de fa folie 
^toient entièrement pafles. Ce bon-» 
homme aimoit véritablement foa 
neveu » il courut l'embrafler , & le 
Terrant entre Tes bras : Enfin mon 
neveu, lui dit-il, puis-je avoir la 
confolation de penfer que vous 
reconnoiflfez votre égarement ?Ne 
me niez rien , mon fils , j'ai tout aiv* 

fris. Non ^ Monfieur , répondit 
harfamon , pénétré dé la teodreffe 
defon oncle, non^mon defTein n*eft 
pas de vous rien cacher,Cliton vous 
a dit vrai ; je me repens de mon 
aâiion , j'en vois toute lafoÛe , c'e/l 
ma leuneflfe & trop de leâure qui 
avoient troublé mon imagination : 
dorénavant je réparerai par la con^ 
duite la plus fage , tout ce que j'ai 
£tiit d'extravagant ; je n'ai qu'une 
grâce à vous demander , c'eft que 
vous me promettiez de ne me plus 
parler de ce gui m'eft arrivé , l'aveu 
gue je vous fais , efl une preuve fuf- 
nfanteque j'en connois tout le malf 
épargnez - moi feulement la hpotc 
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d'en entendre parler aux autreSi 
Oui i mon neveu , repartit Tonde f 
je vous la promers , je veux même 
tout oublier , je ne fouhaitois que 
le retour de votre raifon ; & puif- 
^uc vous Pavez retrouvée , je ne fe- 
rai plus fenfrble qu'au plaifir de vous 
voir raifonnable i mais, mon neveo, 
fouiFrez que je vous dife encore 
t|uetques mots là-defTus. Vous 
avoiiez que ce font les livres de Ro- 
mans qui vous ont troublé l'efpritf 
livrez! es-moi tous. Helasiquefçait- 
on fPei^t- être auriez- vous encore 
envie de les lire-, laiflez moi les bnîfc- 
1er , regardez-les comme un éciieil 
dangereux , contre lequel vous 
avez déjà échoué , je vous en don- 
nerai d'autres (^ui vous réjouiront 
en vous inftruifant > hélas , je ne 
fçavois pas que les Romans puflent 
produire de pareils effets. Au refte, 
'je n'oublierai rien pour vous trou- 
ver des plaifirs; car il cftnécefTaire 
<Gue vous vous difllpiez ; un peu de 
ciflipation vous tirera de l'atten^ 
tien que ^tre efprit dorénavant 
poutroit dQpneràcequ^ vous avo; 
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(ont plus qu'un ; ils s'embraflent Se 
s'entrelaiïeat au cou Tua de l'au- 
tre t ieurs larmes fe mêlant enfem« 
ble 9 audi bien que leurs careiïes i 

i'amais fpedacle né fut (i touchant, 
is retiennent long-tcmstous trois 
dans cette (ituation , enfin,épuifés 
de tendreiïe ils fe quittent » chacQd 
s'effuye d'un mouchoir qu'ils tirent 
en même tems, Âh ! difoit Co-* 
lin en s'effuyant les veux , je^n'aî 
jamais été li aife ; je n ai pas quatre 
lois vaillant , mais je ne voudrois 
pas pour quinze que nous n'euf* 
fions point perdu Tefpric , Mon* 
fieur votre neveu & mor. Colin 
acheyoit à peine ces mors , quelc 
père nourricier qui étoitdefcendu i 
vint les avertir que le dîner étoit 
prêt , Pharfamon s'habilla le plus 
vite qu'il put , & il defcendirent 
tous trois. En traver fant une cham" 
bre , ils rencontrèrent la Nourrice* 
Colin , par une repletion de fend* 
ment dont il étoit agité , courut à 
elle, les bras ouverts: Allons Nour- 
rice , plus de rancune, s'écria-t'il t 
le ne fongf plusàmcssp^eiliejs ^U« 
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5roos avez maltraitées, oubliez vo' 
trc nez que je vous ai tiré. Je ne fê- 
tai point contente , tépondit-ell» 
en fe retirant , que l'on ne t'aie 
quelque jour coupé l'une & Taurre. 
Voyez la belle guenippe , repartie 
Colin avec fon pied de nez Tout 
beau , dît le perc nourricier, ma 
fcmnîecft ma femme, fon nez vaoj 
bien le vôtre . voire plus. Adieu , 
adieu , reprit Colin ^ en fuivane 
l'harfamon & fon oncle , la foup« 
prefle , ferviteur à votre femme & 
a fon nez. En difant ces mors ils ar- 
rivèrent dans la falle , Pbarfamon 8ç 
fon oncle fc mirent à table , & Co- 
lin refla pour les fervir. Quelque 
t«ms après le repas, il vint compa- 
gnie férieufe à l'oncle ; Pharfamoa 
le retira craignant qu'on ne lui par- 
lât de fon avanture, fon oncle en l« 
Voyant partir , lui dit qu'il expédie, 
foic bien vfte fon monde , & qu'il» 
iroient après courre un lièvre eh« 
femble j Colin qui avoit aufli dîné 
fuivit Pbarfamon ,qui malgré les ca- 
reffes de fon oncle, & l'obligeant 

dppceflpment ^u'U monuoit à i« 



àivertir, ne pou voit livrer ion cœuf 
à U joye,, il defôendit dans un VâS« 
iardia , CoUia niarchoJt derrière 
lui y Pharfaoïon s'arrêta fous un ber- 
ceau , &^'affir. Colin prit place à 
fes côtés :V<His voilà bien mélanco- 
lique , lui dit îhQue^ous manque- 
tïl ? Laiffe-moi , dit Parfamon , je 
ne iuis f)oiat content de toi. De 
guoi t;av4fe-*tu d^allec «ndre ua 
compte OKad à man onde de tout! 
ce qui m'eft arrivé. Quoi, repartit 
Colia , vous fongez encore à cei 
badineries là? Ceft une fantailie de 
jeune gens qui nous avoit pris à tous 
deux: Ce n'eft pas dit Pharfamon , 
poOtiv^a^ent ce que «tu as raconte 
qui me diagcine /; maî-s c'eft la 
séfolution qu'a piife mon oncle de 
brûler toujs nies Romans. Le grand 
mal ! jeprit Colin , ils n'en (entiront 
rien. Il y a long-teais que tous leurs 
Chevaliers font trépaffés, N'^impoc- 
te , répondit Pharfamon , on a tou- 
jours du .plaifir à lire leurs aftions. 
Oti pour moi , dit Colin , je ne m'y 
joiie piiis. Perte! mon cerveau l^a 
fipuru belle ,.& le yôttc aufli ; laif" 

(put 
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Ions tous ces méchans livres-là ^ 
c'eft Finventioû du diabte.Mais disr 
■ihoi^ Cliton , repartît Pharfamon , 
n'en pourrions-nous pas fauvet 
quelques-uns î Ne voilà-t'î! pas en- 
core , dit Colrn , avec votre Cli^. 
ton , je ne veux plus porter le nom 
'de l'excommunié » qui iê nommoit 
'comme cela, je m'appelle Colrn j 
tnaîs cban^eGhs". de difcours , A 
' rions un peu totis deux de votre 
Princeffc & d€Îa mienne. Ah i Par- 
îmable DcmoiféUe , s'écria Pharfa- 
mon , d'un ton paffionné , je t'affu- 
le que je voudrois la voir de tout 
spon coeur. Pardr » MonGeur 9 nous 
étions- là une plaîfame troupe ^ dit 
CoEn, nous n'aurions pas fait une 
pincée de bon fens entre tous ; mais 
en revanche , nous aurions fourni 
de l'amour à toute une ville : ma foi, 
* je ne feroîs pas fêché de revoir la 
-femme de chambre, cette gâilfeirde- 
'%y fi nous avions été du temps des 

Chevaliers , fcroit devenue quelque 
"•jour auffi grofle dame que fà Mai- 
-trèfle , je fuis bienheureux que noiïs 

âc foyions pa^ de ce temslà 9 f^-! 

M 



ï^8 Nouvelle» Folies 
rois perdu bien des palletces de 
fang pour.elle , on m'auroit coupé 
jufqu'aux oreilles : à quelque chofe 
Je malheur eft bon , je ne fuis pas 
.Chevalier ; mais je m'en porte 
mieux. A propos de cela , je vou- 
drois bien fçavoir aufli comment 
ïe portent nos Dames. Scrieufc- 
ment Colin ^ dit Pharfamon , en 
ierois-tu un peu en peine. Mais ré- 
pliqua Cliton , je le fuis un peu 
moins que je ne le ferois de mon 
foupé , s il ne renoir pas ; mais tant 
y a que, par curioûté , je ferois bien 

' aîfe de fçavoir quelle mine elles 
font; à prefent qu'elles ne nous 
voyent plus. Je conçois bien , dit 
Pharfamon , que j'avoîs tort de fai- 
re le Chevalier , & de la regarder 
-comipe une Princefle 5 mais à cela 
près , on ne peut aimer perfonnc 
qui le mérite plus que Cidalife, & 
franchement j'en ejatretîendrois fa 
connoiflanceavecplaifir. Sijc ncla 
vois plus , je ferai malheureux ; car 

Je fensbîen que je ne l'oubliraî ja- 
mais. Oh I morbleu vous m*attriftcZf 
lit Colin ; ne parlons po^it de cUr. 
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grin > cela me fait rêver à Fatime ; 
il me femble voir encore ces peftes 
d'yeux noirs comme du velours. 
Ces pauvres filles font foUes^prions 
Dieu qu'elles guérjflent ; car il faut 
un miracle pour cela. 

Ilsenécoient là de leur cpnverfà^ 
tion^quand le f>ere nourricier accou* 
rant à eux , vint dire à Pharfamon 
que la compagnie éroit for tie , & 
quefon oncle ractendoit pour aller 
à la cfaafle: Pharfamon fe rendit 
auprès de fon oncle ; & Colin alla 
fceller un cheval pour 4ui. A peine 
eurent- ils quitté le Château, qu'ils 
rencontrèrent d'autres Challeurs 
aufquelsils fe joignirent. Je ne fçai 
quelle gayeté parut alors fur le vi- 
fage de Pnarfamôn . fon oncle s'en 
apperçut ; il la crut une preuve de 
l'entière , guérifon de (on neveu. 
Msûs hélas ! fauffes lueurs de guéri- 
fon , jugemens précipités , jamais la 
laifon ce Pharfamon ne fut plus près 
de fa ruine : La gayeté qui paroifToit 
ftir fon vifage étoit un effet du plaî- 
fir qu'il fentoit de fe trouver en cam-* 
pagne } de tiaverfer les boisa cheval* 

M.ij 
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Ses idées extra vagu^rO tes renaif'- 
^foîent de ce dangereux plaiGr, & 
ià folie qui n'a voit fait %ue s'écli'pfet 
pour un jour^recomnien^oit fourde* 
ment à as[irfurfonx:ervéau* Acbaque 

endroit un peu toufru qu'ii rencon- 
troit, ilfelentoit unefecrett^ ten- 
tation de s'y enfoncer pour y rêveï. 
Cette tentatioû n'étoit encore qu'au 
degré qu'il falloit pour n agiter foc 
> eœur qu'agréablement: il ét^it dans 
ces difpolkions y quand deux lièvres 

{partent en mêrxve tem^ , & partageai 
es Chafleurs y chacun Suivant le 
Sévre qui écoitleplus àfa portée. 
Dans l'ardeur de fa chafTe , l'oncle 
pour qui l'apparitioa du gjbieravok 
autant d'appas que fappacitioa de 
Cidalife en eut eu pour Phac&mon » 
l'oncle , dis - je , perdant de vue 
fon neveu , s'abandonne au plaiûi 
de courir fon lièvre ; Phar&mon de 
(on côté fuit l'autre troupe dechaf* 
feurs, fans attention po[Uf le che- 
min que prend fon. oncle ; Colin fuiû 
Pharlamon : ils entrent dans laFo^ 
xêt ;• chacun prend le (entier qui 
^'ofiçe à iès yeux. Celui ^ue dbtoi:; 
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fiflent Pkarfamon^ Si Colin lesëloi* 

gne delà chaâfe^ Se les conduit, après 

d'un quart d'heure de courfey auppès 

d'une petite maifon que Tatt & la 

satare fembloient de concert s'étu-' 

dier à rendre agréablCr La beauté de 

ce petit bâtiment furprltPharfamon; 

il admira le lieu charmant où on l'a- 

voit bâdeâl jugea que celui à qui elle 

apparcenoit ne pouvoit être qu'un 

homme d'un goût n^ble 8c exquis , 

& d'un mérite extraordinaire. De 

quelque côté qui! tournât les yeux, 

.H voïoit tout ce que la folitude 

la plus déiicieufe peut ofFiir de 

plus agréable aux regards : on n'en- 

doit là que le bruit des oifeaux: un 

deux & léger zéphir agitoic les fciiïl* 

ks des arbres : iiy regnoit un calme 

qui paiToit jufqu'à Tame. L'idée de 

^idalife vint dans l'erprit de Fhac- 

/amon fe joindre encore aux chac- 

snes que lui ofiroient ces lieux. Ah ! 

.Clicon, le bel endroit i dit- il en fe 

setournanc vers Colin ; en efi«il un 

dans la nature qui convienne plus«à 

l'état d'un Chevalier amoureux, 

l^leâ pofiikk q^u'il en fou ençoiej 
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Ne voyons^nous pas ici le vrai poc« 
trait de ces lieux folitaires , où ces 
amaDs fameux s'arrèroient pour fe 
repofet» ou pour y fuivre une belle 
iocotiDuë que le hafard avoit oâFerte 
à leurs yeux ? Repofous^ous y > 
mon cher Cliron ; imitons ces hé- 
ros célèbres : peut-être depuis eux » 
fomoies nous les feuls que le fort a 
bien voulu conduire jufqu'id. 
Après ces mots , Pharfamon , pour 
fervir d'exemple à Cliton , defcen* 
dit le premier de cheval. 

Laiflfons-le là pour un moment « 
car il me femble que le leâeuc 
ine demande déjà compte de 
Tonde eue j'ai laifTé dans l'ardeut 
qui lui fait pourfuivre un lièvre; 

f le leâeur auroit bien pu le con- 
duire chez lui, quand j'aurois ou- 
blié de le hire. Je ne fçahe au- 
cune àvanture qui lui foie arrivée , 
digne d'interrompre celles , qui dé- 

: formais doivent occuper Pharfa- 
mon ; mais puifqu'on le veut y je 
dirai donc que la chaflfe finit , tou| 
le monde fe rejoignit. L'oncle s*ap- 

.perçue tout d*uQ cpup de Tabfence 



EoMAtf. Part. IL 14 j 
de foQ neveu : on courut le chercher 
avec autant de vivacité qu'on avoit 
couru le lièvre. On appella , on fon- 
na du Cor \ mais malheureufement 
pour l'oncle , on s'éloignoit tou- 
jours de l'endroit où le hazard Ta- 
voit conduit. Chacun fe rendit au 
)ieu où Ton étoit convenu de (e 
trouver , fans avoir pu découvrit 
les moindres traces de fa fuite ; & 
Von né remporta pour tout fruit de 
Ja courfe , >qu*une extrême douleur , 
Se que le chagrin d'avoir réduit les 
chevaux dansunétat à relier quinze 
jour fur la litière. Il fallut donc s'en 
retourner. L'oncle ctoit fi pénétré 
d'un accident qui fuivolt de fi près 
le peu de joye qu'il avoit eue, qu'à 
peine pouyoit'il tenir la bride de 
fon cfleval. Ceux qui l'avoient ac- 
compagné , s'en retournèrent après 
. avoir partagé entre eux le gibier que 
l'on avoit tué. ^ . 

Le malheureux oncle prit donc le 
chemin de fon Château ; il n'eft 
pas'befoin de dire qu'il foupira, qu'il 
gémit /on peut fe 1 imaginer. 11 en« 
ua dans la cour :1a nourrice étoit fut 
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!e pas de la porte , & voyam arrivct 
fon Makre, elle edunit pourlaicleè 
à defcendrede cheval. Où donc ed 
mon fik notre Monûeur , dit-ell^ 
à l'oncle ? Je ne le re verrai plu9^ ma 
-pauvre nourrice ; il cft perdB,répan- 
dit-il. Ah! quel donimage » repar- 
tit-elle , en prenant le Gibier for la 
croupe du Cheval ; que ce Gibiera 
bonne mine ? Le pauvre garçoa 
•n'en mangera donc pas ? 
,' Après ces-mots )1- oncle qui étok 
ééjk defcendu , encra chez lui > & je 
Vy laîiTe avec la nourrice ^ qui aura 
foin d- effuyer (es larmes* , ou* de 
pleurer aveclui de compagnie , * 
je reftoutneàPharfamoa que je ne 
^eaxplus perdfe devûÇ, & dont 
l'hiftoire fera plus divertiflÈinte, que 
neferoit Pénumetation des^Aaintes 
& des gémiffemcns' qui furent eoh 
:tendu5 dans la Maifoa de foA 
onde. .' : 
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Harsamon , après avoîi: 
bien confiderc la beauté 
du lieu où il étoif.Cliton, 
dir-il , Je fois tenté de 
'fçavoîr à qui appartiens 
cette belle Maifon ; elle a tant de 
charmes, le choix du lieu eft d'ua 
goût fi particulier, que ce ne peu? 
être affûxément que la demeure de 
quelque amant malheureux, qui a 
perdu l'efpoir de revoir fa Maî- 
treffe , & qui a choifi cette fol.tudc 
///. Parti:. N 
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pour y gémir, & s'y abandofuier tout 
entier à (à douleur. Que l'amour fait 
rfînfortunéslPeiit-ctreun jour ferai* 

}'e plus à plaindre ! Cbçre Cîdalife , 
lelas ! ces lieux chaque jour confi:^ 
dens des peiiieç de celui qui les 
habite ^ redoublent ma tendreffe ^ 
& les chagrins que j'ai d'être fepar^ 
de vous ! Ne voilà- 1- il pas déjà Ci- 
dalifeen jeu , dit Cliton : Ah ! Mon- 
fieur , retirons-nous, Le Diable efl 

Suelquepart ici qui nous tente tous 
eux. Je nie fens je ne fgai coin* 
ment auffi , ces beaux lieux confi- 
dtns, cette verdure, cesarbres, c« 
petit vent qui foufle à travers , tout 
cela franchement me ch^^toilille le 
cœur auffi bien qu'à vous. Ah ! ma 
chereFacime, fans lavieille n^aîtreffe 
a qui vous appartenez,fans la vilaine 
forrie qu'on nous a fait faire de 
chez vous y je ferois bien tenté 
d'être epcore l'Ecuyer de mon 
li4aître : & franchement Tampur eft 
une belle chofe! 11 ne me femble 

Eas que j'aye jamais porté de far 
ots , tant je me fens le coeur no- 

Jble.'Mais ^ Mon/leur^ epcoje unp 
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Ibis» fou venez- vous de mou fou* 
net , des affronts qu'on vous a faits» 
de la tendreffe de votre pauvre on- 
cle , à^ui Dieu fafle paix ; c&r û 
Qous relions ioi , ]e le tiens pour 
mort. Spuvenez-voqs de ma tête 
caiïee ,des cordes donc on m*a* 
voit lié; voilà de vilaines avanturesl 
J'aurois autant de bonne volonté 
que vous de faire comme nos 
Meflieuis de Romans ; mais nous 
fomm^ venue de quatre cens ans 
trop tard : Fuyons , croyez moi : 
la faim nous prendra dans ce bois ^ 
nous ne connoifTons perfonne dans 
cette Maifon ; on nous prendront 
peut-être pour quelques voleurs» 
Eh ! mon cher Maître , revenez à 
vous ; il eft tard ; un bon foupet 
nous attend : Profitons de Tappétit 
que nous devons avoir tous aeux » 
Se fervons - nous- en comme d'ua 
moyen pour repoufler la tentation ; 
le Ciel ne nous Tenvoye que pouc^ 
iCela. Ne fentez-vous pas que vous 
avez faim ? Va ^ Cliton , retire-toi ^ 
interrompit Pharfamon d'un aie 
cnyvté de teadreflfe ; va rejoindre 

Nij 
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mon oncle ; dis*lui que tu ne fais ce 
que je fuis devenu: je ne veux point 
l'engager icitealgré toi. Si la vie de 
ccs'grands hommes qu'un noble 
simouf & de beaux fentimens ont dir ' 
flingues du commun des mortels; û 
les honneurs qui les ont fuivisjO leur 
mémoire qui dure encore ne te 
touchent pas^je n^efpere point de le 
faire. Ils le font comme moi afFran* 
cbis de cette petiteffe de manières 
& de moeurs qui conduit à l'oubli: 
ils fe choiGrent en amour des objets 
dignes d'occuper leur cœur : leur 
tendreffe le5 nt ce qu'ils ont été. 
JAoh cœureilde la trempe du leur t 
l'objet à qui je l*aî donne mcritç 
toutes mes adorations ; Cidalife en 
fçaura le prix , & j'efpcre lui devoir 
un jour autant que ces fameux Che- 
valiers durent à leurs Maîtrefles : 
Va , quitte- moi, je lîfe te retiens pas, 
va rejoindre tes payfans k 6c fi ton 
cœur eft fermé à la noblefle que je 
veux t'infpirer , laiffe-moi feul ici : 
le ciel fans doute m'of&ira bientôt 
un homme digne d'occuper la place 
quç tu cefufcs. Après cçs mots,rha^- 
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famon tourna la tête du côté de la 
Maifon ; il fembloic être extafié 
de plaiûr. Cliton ay^ été vérita- 
blement pénétré des paroles de fon 
Maître; mais le retour trop récent 
à la Maifon de Toncle , la faim qu'il 
avoir gagnée à la cbafTe , & qui fat- 
(ait un des plus grands obflacles à 
Tenvie fecrette qu'il avoir de fuivre 
Pharfamonjlercflbu venir des morti- 
fiantes avantures qui leur étoient 
arrivées , tout cela combattoit fon 
penchant; & peu s'en fallut que Tes 
réflexions ne l'emportaffent : Mais 
le pauvre garçon ne pouvoir échap- 

J)er àfadeuinée ; il talloit qu'il fût 
'inféparable Ecuyer de Tinfortuné 
Pharfamon : le Ciel l'avoit choift 
pour compagnon illuftre des mal- 
heurs de ce nouveau Chevalier; & 
fon cerveau déjà groffierement pré- 
venu des idées d'amour roma- 
nefques , n'étoit point d'une efpece 
à pouvoir tournera bien ; cepen'- 
dant il fembla d'abord que la raifon 
chez^lui , ou plutôt la timidité , étoit 
la plus forte^ Adieu donc , dit-il ^ 
Pharfamon en ôtant fon Chapeau • 

Niij 
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adieu mon cher Maître : Faiique 
vous n'avez point peur , nî de mou- 
rir de faim, |p des coups de bâtoa 
qu'on pournS vox^ donner fans va u> 
connoitre , adieu, je n'ai pas la force 
de m'y expofer davantage j je m'en 
vais mourir de chagrin diez nous r 
Je vous promets de ne voir ni pay- 
lani ni payfanne , de de conferver 
toute ma vie le rcffou venir des le- 
çons que vous m'avez données. Si 
dans votre chemin vous trouvez 
Fatime, faites lui mes complimens ; 
dites-li>t que je ne Toubltrai jamais , 
^ue je fouhaiteune principauté à (a 
Blaitreffe Se à votis aufli ; & qu'ers* 
cas que cela arrive « elle ait la bonté 
de me le mander, aBnque je raille 
trouver & que je Tépoufe. Don- 
nez lui mon adrefle ; âcdepeurde 
méprife , dites lui quand elle écrira 
ledeflusde la Lettre, quelle mètre 
à fon malbetireux amant Monfieur 
Cliron, plus trifte qu'un Hibou » 
plus jaune que du SafFran , plus 
maigre que le Cheval étique qui eft 
dans notre écurie , demeurant dans 
une petioe Chambre à côté de la 
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Cûifine^ que je cboifis dès à prefent 
pour mon domicile , on ne pourra 
s*y tromper; adieu MqnGeur t avani 
que de partir, permettez que je vous 
-embrafle/ 

Après cjùeCBtdn eut fini ce la- 
mamaUedifcours , il embraffa fon 
Maître , qu^ûfie douce de tendre rê- 
verk rendoft infenfible à cette trifte 
léparation. L'Ecuyer pleura, poufTa 
fïombre de fbupirs , & remonta à 
Cheval en fanglottatit. II s'étoit dé- 
jà éloignéde trente pas , quand H 
tourna fa tête par fentiment pour 
foQ Maître^ otr par une Êitale cu- 
riofité i if le vît à h même place 
où it l'a voit laiffé, rêvant, & jetranc 
fes regat ds par tout. A cet objet ^ 
toute fa rafibn l'abandonna ; Fa- 
tîmc , la belle Fatîme lui revint dans 
refprit : itfentit qu'il Paîmoit trof> 
pour renoncer à la chercher. L'ef- 
perancc renaît dans fon cœut ; la 
noblefle du métier qu*rl veut quitter 
le touche & l'encourage ; il tourne 
la bride de fon Cheval , & reviend 
à Phârfamon qui commençoir à s*^ 
"vaiKerversla pctiteMàifon. Arrêtez;» 
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Monfieur, lui cria-t-îl , me voilà re- 
venu ; en arrive ce qui pourra , je 
vous fuivrai par tout. A ces mots j 
Pharfamon charmé du retour de 
fon Ecuyer, lui dit d'approcher , & 
Pembraâe ; mais d'qn air qui achevé 
de déterminer Cliton. Marchons, 
lui dit le Chevalier y Se entrons dans 
cette Maifon : c'efl fans, doute » 
comme j^e Tai dit , un amant qui 
demeure en ces lieux j & la confor- 
mité de nos malheurs le rendra fen- 
lible à mes peines : 11 ed tard > la nuk 
avance ; nous la pafTerons ici en 
nous racontant nos chagrins. Cela 
dit , il entre ; car la porte de cette 
Maifon par hafard éroit ouverte. 11 
entre ^ dis* je, d^ns une cour d'une 
^moyenne grandeur, tin gros chien 
gardien de la cour fe réveille au 
bruit qu ils font en marchant , 8c 
vient à eux en ahpyant , & en leur 
montrant les dents, lis reculent; le 
chien avance « & veut les mordre : 
Un bâton qui s'offre aux yeux de 
Cliton lui fert de défenfes : quel- 
ques domeftiques arrivent au bruit. 
Qu'cft-ce, ditungros&gr.as Cuir 



Roman. Part. IIL ijf 
finier en s'ap prochant, à qui en vou^ 
lez- vous ? Je n'en veux à perfonne » 
repartit Cliton , qu'à votre chien 
i|uim'en veut. Nous fommes des 
Étrangçrs ^ dit Fhariâmon en pre- 
nant la parole , que le hafard a con- 
duits ici. Comme nous ignorons les 
routes de ce Bois , & que la nuit 
s'avance» nous fommes entrés dans 
cette Maifon : ayez la bonté d'en 
avertir le Maître ; j'efpere qu'il aura 
celle de nous y foufFrir. A ces 
mots, un desdomefiiques dît à nos 
avanturiérs d'attendre un moment; 
un inftanc après > un jeune homme 
bien fait , & d'une beauté extraordi- 
naire , paroit, faluë Fhariâmon , 8c 
VinvitCvà venir fe repofer. Pharfa- 
mon'en voyant ce jeune homme , 
lie doute point qu'il n'ait deviné 
jufle fur le fujet de fa demeure en 
ces lieux ; fa beauté , fa jeuncflfe, ufl 
.air de langueur exprimé fur fon vi- 
^ge, tout lui perfuadeque c'eft nû 
-amant dont le fort eft malheureux. 
^On verra bientôt qu'il s'en falloît 
bien peu que fes conjeâures ne 
luflçnt veçitablçs : Cette conforn^ 
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f é de malheurs qu'it s'imagine être 
entre ce jeime homme & lui » k\t 
qu'il reçah l'honnêteté du Solitaire 
<l\in air, rempli de confiance & de 
noblefle. Pharfâmon éfok natu- 
rellementbien fiait ; &'à fa folie prè^^ 
il étoit peu d'hommes dont la figure 
fût plus aimable : 11 le pari:it auffi 
aux yeux du jetme hâte , ,qui ne 
douta point à fes mûnieres qu*il ne 
fut d'aune naiflance diflingtiée. 

Auprès du Makre delà Maifon^, 
on voyort un amre jeune homme 
do même âge, di'utie l>eauté moins! 
fine , mais cependant rcguliete. 
Cliton en le voyant , conçut pour 
lui tout autant d'amitié que Pharfa^ 
mon en a voit fenti pour le Maitre. 
Ce jeune homme & Cliton fe re- 
gardoient avec atTez d'attention ; 
car CIitot> jC^ique né dans un Vil* 
lage , Se parmi des Payions, ne Iar{^ 
(bit pas à fa manière d'avoir afle:^ 
bonne mine : il avait l'air frais 8c 
vif; & malgré l'irrégularité de fes 
traits c|[ui compofoient on vifage 
affez laid , il en réfultoit une pbf- 
fioQomie comique Se plaifante , <|ul 
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^vertîflbîc fans rebuter. Apre» 
i|i3elques complimens de pan Se 
d'autre, oùPhar(amon & le Soli« 
taire faîforent régner beaucoup de 
politeile, on monta dans un appar- 
tement, dont les meubles fimples 
^ galans rcpondoient à la beauté' 
oaturelle dtilîeu. 

Voici , dira quelque eritrque ^ 
leine avanture qui fent le grand r 
V0U6 vous éloignez du goût de 
TOtre fujet;c*e(î du comique , qu'il 
nous faut j Se cecf n'en promet 
point. Dans le fond il a raifon : J'af 
mal fait de m embarquer dans cette 
avanture. Le plaifant pourra peut- 
être y faire naufrage. Je dis peut^ 
être, car je tâcherai de le fauven 
Cependant il feroit plus pru- 
dent de ne point Pexpofen 11 me 
prend pcefq.ue envie d'effacer ce 
que je viens d'écrire : Qu'en dites- 
"VOUS , Leâeur ^ Allons , c'eft bien 
penfé ; ntais c'eft de là peine dr 
plus, & je la crams : ContinuoDi,. 
Ne femble-t- il pas après tout à 
Monfieur le critique , que parce 
^u'il a li <][uel^ue patc , on fbk 
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obligé de lui fournir toujours de 
quoi rire î Qu'il s'en pafle s'il lui 
]âlait;unpeu de bigarrure me diver- 
tit. Suivez- moi , mon cher Leâeur , 
à vous dire le vrai. Je ne fçai pas 
bien où je vais ; mais c'eft le plaifir 
du voyage. Nou2» voici dans une 
Solitude; reftons^y puifque nous y 
fomrhes , nous en fortirons comme 
nous pourrons avec nos Ferfon- 
nages. 

Notre Solitaire iuppora que nos 
Avanturiers avoient befoin de fe 
repofer. Vous devczêrre fatigués» 
leur dit-H , & je vous laifle jufqu'à 
l'heure du foupé. Pharfamon ne ré- 
pondit à fon hôte qui s'en alloiti 
que par une grande révérence , & 
il refta feula vec fon digne Ecuyer. 
D'abord notre Chevafier pafla 
quelques momensà rêver ,& à le- 
ver les yeux au Ciel. Quelques 
foupirs aHaifonnerent ce langage 
muet; & il termina par cette excla- 
mation à l'honneur de fa chère Cî- 
dalife. Envaîn , dit-il , ma PrinceflR^ 
«'empreflTe t-onàmefaireoubliermes 
çb^gcmsi montriile cœurn'eft fenr 



\ 
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lîble qu'ail défefpolr de vous avoir 
perdue! Ne vous enfoncez pas fi- 
tôc dans vos rêveries , Monficur , 
dît Cliton en l'interrompant , & 
parlez-moi un peu : Notre hôte eft 
vrayment honnête homme , qu'en 
penfez-vous ? Si nous fçavions l'en- 
droit où font à prefent nos belles , 
nous leurs écririons de nous venir 
trouver. Que tes manières de par- 
ler font groflieres ! repartit Pharfa- 
mon ; tu m'interromps fans refped. 
Nefçais tu pas qu'il n'eft pasd'ufage 
que les Ecuyers parlent fi libre- 
ment à leur Maître : tu devrois te 
faire un plaifir d'obferver rcligîeu- 
femjenc les manières que tu doi^ 
avoir avec moi; tu troubles la dou- 
ceur que je trouve à m'abandon- 
nera ma tendrcfle -, tant de fami- 
liarité ne convient point entre 
nous. Sou viens- toi de ce que je fuis 
& de ce que tu es ; & laiffe^- moi 
tout entier à mon amour. Vous de- 
vez , reprit Cliton , me pardopr 
ner ces petites fautes ; il n'y a pas 
fi long-tcms que nous fàifons le 
métier. LaifTez-moi faire > le jeu mè 
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plait } & bien > tôt j'en vaudrai bi^ii 
VQ autre : je ne vous importuner» 
|>Ius. Faites tfanquillemenc toutes 
Yôs fimagrées : je vais me mettre 
àTécartliur cette chaife, &je vous 
cegarderai pour apprendre. 

Après ce difcours , Cliton s'éloi- 
gna refpeftueufement de Pharfa^ 
mon. Ce Chevalier fentit un vrai 
plaiiirdela fituation où ils alloiefiC 
iè mettre tous deux : il jetta un re- 
gard fur Cliton, pour voir fi fa pof- 
cure croit dans rordfe} après quoi 
6'appuyant<îu coude fur une table, 
jUl laiffant fon autre bras tombée 
négligemment fur lui , il n'oublia 
cien pour entrer dans la manière de 
ces fameux Chevaliers^ quand ils fe 
tfouvoient quelque part éloignés 
àe leur Makreflfe. Le fort me poiir- 
fuit en vain , s'écrioit-il ; tous mes 
jours fe paflcront,ma Princeffe^à 
vous chercher, Scà vous aimer !D« 
cemsen tems fes fouptrs entrecou* 
poiem fa voix. Cliton en écoutant 
fon Maître s'attcndriffoît infenfî- 
blement ; jamais Chevalier , à fon 
gré j n'avoit mieux entendu Vdr 
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mour ; il ne le quittoit pas des yeux. 
Xant d'attention , enfin , réveillant 
(â tendcefle , .& lui înfpirant des 
fentimens vray ment nobles, il joi- 
gnit d'abord quelques ibupirs à 
ceux de Ton Maître : c<e tendre en- 
touCafnie augmenta ; & lorfque 
X^harfamon eut achevé une excla- 
mation qu'il avoir commencée. » 
rhéroiquè Cliton s'oubliant lui- 
même , fe mit à fon tour , non pas 
H parler, mais à s'écrier d'une déi- 
<:Iamation tonnante , ah ! Made- 
moifelle Fatime ! carlefort plus ja- 
loux que Satan n'a pas permis que 
vous foyiez encore f^cinçefTe ; mais 
vous le deviendrcjz 9 car je m'ea 
doute ; je me meurs depuis que je 
ne vous vois plus; & fans un bien- 
Jieureux appétit que le Ciel m'a 
donné , & que je le prie de me 
çonferver,votr^n)alheureux amant 
(eroit logé dans le Cimetière. Âh ! 
quand vous r^verrai-je ? Pour- 
quoi nous a-t-on féparés ? Mais je 
vous chercherai tant , que vous 
e^t-on cachée fous vingt bottes de 
km 9 fi9tU0C-U goycmef encore ua 
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million de Dames Marguerites, oit 
être foiietté comme une Toupie , 
étrillé comme une Bourique » 
perdre jambes & bras , vous me re- 
verrez manchot , & eftropié à votre 
honneur & gloire •> f en jure far le 
plus beau Roman que f aye jamais 
lu. 

Pendant tout ce beau difcours , 
Pharfam^on, que PEcuyer avoir in- 
terrompu dans là rêverie , Técou- 
toit avec un étonnemeot plein de 
patience. Dèsqu'ileut cefledepar- 
kr : Mais , Clîton , lui dit il, vous 
n'y fongez pas , allez , mon ami , 
allez mugir dans la Cône. Atten- 
dez , Monfieur , répondit Cliton 
d-un ton pofc, cela va erre fini » 
j'ai encore quelque chofe fur le 
cœur qui veut fortir. Taifcz-vous » 
dit Pharfamon y & fi vous vou- 
lez continuer vos fotrifes, quittez- 
moi , -je ne veux plus de votre 
compagnie. Un moment encore, 
Monfieur, répliqua TEcuyer ; puiC» 
que vous êtes fi preffé , je retran- 
cherai le refte , quoique ce foît le 
meilleur: mais il vaudroit autant- 

n'avoir 
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n'avoir pas parlé fi je ne poufTe 
quelques foupirs , je ne vous de- 
mande que le tems d'en faire quatre» 
ce n'ell point trop , vous en avez 
pouflfé plus de mille ; attendez 
donc* Après ces mots ^Cliton pre** 
noit fa fecouflfe pour tirer quelques 
mugiflemcQs de Ton harmonieux 
gouec , quand le jeune Solitaire 
entra dans leur Chambre , & priva 
Cliton du plaifir de foupirer. Allons 
Seigneur, dit*il à Pharfamon , ve- 
nez vous rafraîchir ; on n'épargnera 
rien ici pour vous tirer de la pro- 
fonde mélancolie où vous paroif- 
fez plongé. Généreux inconnu , ré- 
pliqua Pharfamon , les^ins que 
yous prenez méritent une éternelle 
reconnoiffance ; mais j'ofe vous 
affûrerque le penchant aura plus de 
part encore a celle que j'ai pbur 
vous, que le reffou venir de ce que 
je vous dois. Cliton voulut fe mê- 
ler de faire un remerciment à fa 
manière ; Pharfamon s'en apperçut ^ 
& il lança fur cet Ecuyer babillard 
un regard qui lui impofa filence. 
On defcendic dans uneSallcydouf 

///• Fartie. O 
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tine charmante propreté faifbitr 
toute la magnificence : un moment 
après oa fervit ^ PharfamOQ & le 
Solitaire fe mirent à table. Clitoi^ 
voyant qu'on ne lui difoitrien^s'ap- 
procha doucement de Pharfamon^âc 
lui dit à Toreille rà proposMonHeur,, 
confeillez^moi , je ne fçai ce que 
jp dois faire :: Me mettrai-je à 
table , ou mangerai-je au bufiet ^ 
JNos livres ne nous difent rien là- 
deiTus. Imprudent que vous êtes ^ 
retirez vous , & me laiflez en re- 
pos,dit Pharfamon. Oh bien » repar- 
tit Cliton aflcz haut , Thonneur 
▼aut mieux qu'un foupé: il ne fera 
pas dit qu'un Ecuyer foupe à la 
Cuifîne ; cela tire à conféquence. 
Le Solitaire entendit à demi ce que 
prononçoit Cliton ; & jugeant fîm** 
plement qu'il avoit quelQue ré» 
pugnance à manger avec les do*- 
xnefliques, il ordonna qu'on lefift 
manger à part dans la même Cham- 
bre: A rinftant le jeune homme qur 
paroiflbir être le compagnon dti^ 
SoUtaire entra ; cela étant , dit Cli*- 
toa ea le voyant , vou9« Butez la^ 



feonté de me tenir cotnpagbie y 
notre écot en vaudra bien unautre;^ 
Le Solîtaite fit alors (igné au jeune 
liOfnme d'accepter la partie , & on 
les fervit fur une table à part. 

Jene^àî s'il feroitdans Tordre 
eu non' de faire jafer nos. avantu-^ 
fiers -> il n'eft pas fort aifé de leuc 
jdonner le tems de parler » 8c celui 
de manger : Je fçat bien que j'aî 
toujours eu de la peine à hiire' les 
deux àlafoisv Mats^ dira* t- on » il 
e/l afTez ordinaire de parlera table>» 
et vous pouvez fans faire de tort à 
leur appétit ^ leur mettre dans 1» 
Eouche les difcours q\3e la poli* 
teife exige d'éu3t. Je coniens donc 
à leuffairedire quelques mots , cat 
j% n'aime point en pareil cas lesT 
longues converfations , auflli-bien 
apperçois-je Pharfamon les yeux 
fixés, enfoncé dans la rêverie , ou^- 
blîer qu'il tient la fourchette en 
Pair y pendant que Cliton plus ai- 
dent qu'un famélique , fe fert de 
fes deux mains à ta fois , pour ne* 
point perdre de temps : TFout eft 
d'ua bon gpût , s'écrie-t'il quelquo^ 

O ij, 
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fois , votre cutfinier cft un habile 
Jhomme , fi te$ MefTieurs des Ro- 
mans en avoient eu de pareils , ils 
auroient pafle plus d'heures i 
manger qu'à rêver ; le jeune homr 
me admiroit l*aâivrté de notre 
£cuyer : courage » difoit-il , Ser- 
gneur Ecuyer , puifque vous l'êtes* 
Oui parbleu je le fuis>, reprenoit-il , 
€*eft une qualité qui me coûte bon-* 
]>e y je vous raconterai cela » fi 
vous voulez 9 quand jaurai fini avec 
ces plats. 

Fendant que Cliton prononçoir» 
en mangeant , quelques mots à la 
traverfe , le jeune Solitaire après 
avoir aflezlong-temsrefpeâélarè* 
verie de Pharfamon , fe déterminai 
l'interrompre : Seigneur , dît-il » cal- 
mez tes chagrins dont vous êtes agi* 
ré .la trifteffe où )e vous vois me tou- 
che , je m'flitereflfe au fort des mal- 
iieureux , Se ma propre (ituation 
m^apprend à les plaindre. U efl vrai^ 
tepartit Pharfamon , que mon fort 
€A bien trifie , & je vous demande 
pardon, fi malgré les honnêtetés 
^oe je xeçois de vous ; je cède à 
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sna mélancolie , mais les fu jets qui 
la caufeDt font fi légitimes , que 
vous me plaindriez fans doute en>- 
core davantage , (î vous les fçaviesf» 
J'efpere auu ^ replrqua le Solitai^ 
xe^quevous voudrez bien me lesap- 
prendre , je vous rendrai confiden* 
ce pour confidence > croyez ce- 
pendant que c'eft môms la curiofi-» 
té qui me porte à fçavoirvos mai- 
heurs » qu'une fincere amitté qu'en 
vous voyant j'ai conçue pour vous. 
Les fenttmens d'eflime que vous 
me témorgnez avoir pour moi , 
me flattent infiniment, dit Pharfar 
mon ,-& feroient capables de fou^* 
lager mon cœur , s'il étok fufceptf<* 
ble de confolatîon , auffi puis je 
vous afiorer , à mon tour, que les 
miens font pareils aux vôtres. 

Oh , c'en eft fait , je m'ennuye 
de ces fades complimens , donc 
prefque tous les Romans font rem^ 
.plis '; Pbatfamon & le Solitaire 
•ne s'en feront plus Jl y a déjà prè» 
d'une Beure qu'ils fofit à table ^ 
ou du moins mon intention a été 
qu'ils y demeuraflenc tout ce temSf 
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\k » il elt tems auffi qu'ils fe retirent 
(k je finis te r^pas après avoir uo 
moment écouté Gliton qui'aperdd^ 
l'appétit. Caufons maintenant j le 
beau garçon > dit- il^ au^euue hom* 
me ,1a parole ne me mimquéra 
plus : dites-moi , o*êces vouspas des 
Officiers qui venez vous engraiflef 
ici pour la^ campagne prochaioet 
te quartier d'hiver eft bon » il ne 
mapqoeplus que des femmes pour 
le rendre complet. Non , Seigneur 
Ecuyer, répond le jeune homme r 
des raifons bien difFerentes nous 
font demeurer ici; Far ma foi, replk 
^ua Cliton , fy demeurerons bien 
fans en avoir. Vous^ êtes de bonoe^ 
Êumeur , & .votre compagnie eft 
agréable , dît le jeune homme , je 
TOUS a^hire que je m'ennuierob 
moins ici ft vousy rcftiez. Vraimeni 
je vous fuis bien obligé , répliqua^ 
fil» G j'avois moins mangé je^ vous- 
remercierok bien mieiKK , mais j'é- 
touffe > laifTez^moi refpirer an mo*' 
ment. Etes-vous toujours , dit le 
jeune homme » au(Ir gay que vous* 
£ête9 à prefenc \ Oiii ians doute lé^ 



pondit- il , il n'y su que le Mercredft 
des Cendres , les» Vigiles-, & pen*^ 
ëanc le Carême , mtc je ibts'un pei» 
èouru , or cela » je luis toujours plu» 
ëvetlté qu'une horloge ;. maïs à pro^ 

fos d^borloge : fe couche - t'on de* 
onne- heure id* ? Quand on veut » 
dCtleJeune homme: La^ bonne mat^ 
fon ! Vivent à jamais ceuie qui Ponr 
1bâtie,& ceux qui l'habitent iFaites^ 
vous l'amour auifi' quelquefois | 
Nous le ferions s^^il le fsiUoit ; mars» 
nous n'avons ici ni femmes ni filles. 
Fi donc ! reprit Cliton , vous aver 
oublié cet article là bien mal-à*- 

{propos , votremaifon ne durera pa» 
bng^-tems , puirqu'il n^y a que deâ« 
hommes; mais que voulois-je vous 
dire encore ? Racontez moi un peu^ 
votre vie ; beau-comme voua êtes , 
fi'avcz-votis pas^ été couru de* bien« 
de$ filles de chambre, ne connoî* 
triez^vous point certaine brune y 
entre groffe & menue , tmte grande 
Se petite ; nommée Mademoifelle' 
Farime ? Non, dit le jeune homme ,. 
tfepuîs un an que nous femmes ici ,» 
fieu$> n'avons vu que quelques» 



Chaflfeurs. Je fuis vraiment ravi que 
vaus ne la connoîfliez pas , replia 
qua Cliton, franchement ceferoic 
une fort mauvaife conûoiflance que 
la vôtre. Pourquoi âonc ? dit le; 
jeune homme. ]e m'entende bien ^ 
pourfutvit-il , & vous fçaurez pour- 
quoi demain ; mais vous m'avez dit 
qu'on fe couche ici quand 6n veut» 
éc la volonté de me coucher me 
prend , & fi mon lit efl fait j'y 
cours. Vous êtes bien preflfé , dit le 
jeune homme , fin'eff point eâcore 
tard. Ôh ! repliqpa Cliton , appa- 
remment votre horloge retarde ; 
mais mes yeux me fervent de ca- 
dran , quand ih fe ferment , il doit 
être minuit 3 bon foir > demain il 
fera jour. 

A peine Cliton eut-îl prononcé 
ces derniers mots,quePbarramoD & 
le Solitaire fe levèrent de table , & 
franchement c'eft fort bien fait à 
eux , car Cliton, s'il eût continué» 
n*auroit fçu ce qu il auroit dit. Sei- 
gneur , dit le Solitaite au Cheva- 
lier, (i vous n*avez point envie de 
vous retirer ûtôt » nous avons ici un 

•petit 
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petit Jardin , &fî vous voulez nous 
y defcendrons pour nous y prome- 
ner , la folicude de la nuit conviens- 
nent à ceux qui ont des fujets de* 
s'affliger , Se peut-être y trouverez-» 
vous des charmes. Je n en vou* 
drois point d'autres que ceux que 
m'offre votre compagnie » répon- 
dit Pharfamon en foupirant; & puii^ 
que vous m'en faites le maitre » je 
(eraitavi de le prolonger autant que 
je Je pourrai ; après ces mots ils def* 
ceodirent au Jardin ^ le jeune hom- 
me conduiCit Cliton à la chambre 
■oîi on leur avoit préparé des lits » 
8l notre Ecuycr après avoir em- 
braflfé fon conduâeur par recoi^'* 
Qoiflance du bon repas qu'on lui 
avoir fait faire,fe hâta de fe coucher^ 
pour fairela digeflion plus àfon aife. 
Pharfamon 8c le ScMitaire fe pro-« 
menèrent quelques inftans (ans rien 
dire, notre Chevalier marchoit à 
pas lents » & s'arrètoit pat interva-^ 
les; le Solitaire Texaminoit , il(ê 
fcntoit émû d'une tendre compaf- 
fion : Que fes chagrins doivent êtrQ 
firaods i difoit-ii, tout bas. 

///. Partie. P 



t7Q NOTfVBIiLBS FOLIPS 

/ Cependant il le conduifit infctt» 
fiblemenr dans une allée dono 
robfcurifjé fit cefler la rêvene de 
Pharfi^ïDpn. Il neft rien que je ne 
fifle, Sfigneucdit Ip. Solitaire, pour 
diminuer vos peines j & (1 le récif: 
4cs miennes peur Its fufpendre , 
pour peu fljue vous le fouhaittez , 
jfi fuis prêt à vous le faire » vous y 
vprre;s peut être de$ chofes qui 
.vpus;furprendront , & dignes de 
¥Otre curiofité. Il n'y a qu'à vous 
voir , répliqua Pharfamoa, pout 
juger que ce qui vous eft ar- 
rivé eft digne d'être fçû , aimable 
autant que vous l êtes, on devine 
iaifécneot qui peut avoir caufé vos 
malheurs, Tamourf/eul peut trou- 
bler les jours d'un homme tel qw 
vous, C*eft efFeâivement cette paf- 
fion qui a traver fé ma jeunefle , ré* 
ppndit le Solitaire j mais puifquft 
vpus voulez bien me prêter votre 
atfi^ivion , écoutez mon hiftoire a 
|ç vais la comniencer. 

Hijioirs du Sotitalr\ 

Il y a un an que je fuis venu dans 
ces Ueux i q^jujs 4vaûC de vpus dire 
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les raifons qui m*y retiennenrul faut 
vous parler de ma naiflance.Un jeu- 
ne homme de qualiré nommé Tar- 
mine , qui faifoit fa réfidence ordi- 
naire dans un Château auprès de 
Paris , connut une Demoifelle chez 
undefesamis qu'il avoir été voir: 
elle lui parut une très-aimab!e per- 
fonne j il demanda qui elle ctoït', 
6c fon ami lui dit qu'elle éroit la 
fille d'un Gentilhomme nrort dé* 
puis quelque rems à 1 armée , qu'el- 
le demeuroitavec fa mère dans un 
village voifin de chez lui , & que 
fa fille ayant contraâé amitié avec 
cette jeune Demoifelle , Tavoit en- ' 
gagée à venir paffer quelque tem« 
chez eux , qu'au refte ePe étoit fort 
mal partagée des dons de la fortu- 
ne i Tarmine fut charmé d'appren- 
dre qu'elle avoir de la naiflance ; il 
Tevint le lendemain revoir fon ami , 
& trouva moyen de parler à la De- 
moifelle, que j'appellerai PerGan- 
ne. Tarmine étoit bien fait , d'Une ^ 
humeur douce, d'une phifiouomio 
aimable & tendre ; il témoigna à 
FerfiàDBé , combien elle ravoit 
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touché , & il lui témoigna d'un aie 
fi charmant & fi pexfufiaf , que Pec- 
fianne , malgré les efforts qu'elle fît 
pour cacher le penchant qu'elle 
avoit pour lui , ne put s'empêcher 
de marquer par fa réponfe , qu'elle 
n*étoit pas InfenGble. Une féconde 
cooveriation acheva de vaincre la 
refiftance , que par bien-fcaiice , Se 
par fagefle » elle impofoit à fon 
cœut ; Tarminelui déclara fes fen- 
timens , & lui parla comme 9 Une 
Adaitrefle , non pas qu'on aime (im« 
plement » mais qu'on refneae &: 
u*on eftime , & aont on loubaite 
e faire fon époufe \ fes fentimens 
ëtoient du côté de la fortune trop 
avantageux, & trop flatteurs du cc^ 
tç du cceur » pour que Perfianne 
confervât des raifons encore 
pour ne lui pas marquer combien 
elle l'aimoit , elle ne l'avoit jufqu'ici 
marqué qu'à demi ; mais enfin elle 
ne lui cacha plus fa tendreife , elle 
Tçn aflura à fon tour , d'une maniè- 
re fi naïve , que cette déclaration 
lui prêta de nouveaux charmes , ft 
Que Tarmine en conapt m\w% le 
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prix du cœur qu'elle lui abandon* 
iioit : Il avoir encore fon père . d'é- 
toit un vieillard avare & difficile » 
il y avoft oeu d*apparence qu'il ap- 
prouvât le choix de fon fils , les ri- 
chefTes qu'ijpoffedoîty apporroiént 
beaucoup d'obftacles; cependant 
Tarmine ne laifTa pas de le faire 
preiTentir par quelques amis y auf- 
quels le bonhomme répondit d'une 
manière qui ôtoit toute efperance 
à Tarminede le gagner, cer aman.( 
confia à fa maîtreffe toutes les diffi- 
cultés qui fe jDtéfentoient ; la bonne 
foi de Tarmine , fa probité dans 
toutes fes aâions, redoublèrent la 
pafldoQ de Perfianne , l'infidélité 
feule dans un amour d'eftime, peut 
rebuter do plaîfir d'aimer ; Tarmi- 
ne charmé de rattachement inviô- 
lable qu^elle avôit pour lui , fe dé- 
termina à parler lui-même^ à fon 
père : larmes , prières , foumiffions , 
tout fut employé pour gagner Tef- 
pritdu vieillard, & tout fut inutile;, 
peu s^en. fallut même qu'il ne dé<« 
fendit à fon fils delà voir. Quel 
défcffoic pour un amant qui ne 

P iij . 
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connoit d'autre bonheur que celuF 
de s'unir éternellement à ce qu'il ai- 
me! Tarmine & PerGannc pafferenr 
.quelques jours à fe conâer leurs lar- 
mes , des objets fi touchans irrite- 
lent leur pamon , ils réfolurent de 
s'époufer , quelque chofe qu'il en 
dût arriver: l'amouren pareilles oc- 
cafions, dérobe &c fait oublier \çs^ 
formalités néceffaires , la bonne foi, 
rhonnenr , paroiffent prefque tou- 
jours des biens fuififans ; ils trouvè- 
rent moyen cependant d'int^reffer 
l*ami de Tarmine , & la Chapelle 
de cet ami fut le lieu oà ces amanf 
cnyyrés du plaifir de s'adorer , fe 
jurèrent Tun à l'autre une écerneilcr 
JSdeliré. 

Leur union ne fut fçûë que de 
trois perronnes,& ils vécurent trois 
mois enfemble d'une manière à per- 
fuader qu'ils ne fe voyoient plus 
qu'ir différemment ; cependant 
.Perfianne avertit Tarmine d'un ac- 
cident ordinaire arux nouvelles ma- 
riées , ils prirent des mefures pour 
cacher fa groffeffe f & elle accou- 
cha dans le temps, avec toute la. 
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confiance d'une femme que de» 
tiens facrés uniflTenCà fon.man^ & 
qui croit ton enfant en fûreré. 

Le valet de Chambre de Tarq^t 
ne qui a^ak'été un des trois té- 
motos de fon tnapîage , avoit long^ 
tems fervi le père de cet amantw 
Le vieillard ,à Taccafion de quel- 
que bruit fourd , interrogea ce Do 
ineftiqufi^ 3c pour l'engager à tout 
avouer, , lui promit une foiiïmc 
d'argent eonfiderable , 5c; d'avoir 
ibin de lui ; ce malheureux fe laiiTa 
gagner , & informa le père de tout 
ce qu'il fçavoit quelques jours 
avant que Perfianne accouchât. Ce 
vieillard n*«n voulut »point fçavoir 
davantage ', il feignît de jfe réfou- 
dre de bonne grâce , à ce qu'on ne 
pouvoit plus empêcher, il envoya 
chercher fon fils , & après une lé- 
gère répiimande fur fon cîbiftinab*- 
ïionà conclure uric chofe 4^Hl lui 
avoir défendue ,^il fémôi]gna que 
puifqu'elle éToitfaitc,ilcôd(eûToità 
tout; il demanda même à voir la 
jeune époufe de fon fils ; elle parut, 
•de le fourl^e vieillard cacbkfous te» 
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apparences de Thonnètete la plus 
iiDcere , tout te mal qu^il roéditoit 
de faire dans la fuite à ces jeunes 
Epouic. 

Je ne puis vous dire les thefures 

3v?\l prit pour exécuter fes mauvais 
efleins ; mais Quinze jours après 
les couches de rerCanne , l'enfant 
qu'elle avoft mis au monde difpa- 
itut > fans qu^on pot découvrir par 
quel accident ; la Nourrice ne (t 
troDva point non plus; ce malheur 
defefpera Tarmme âc Perfianne» 
Tarmine fit d'inutiles perquîniions» 
il ne put rien apprendre^ il s'en plai- 
gnît à fon père, & lui marqua dass 
ion chagrin qu'il n'y avoir que lui 
feul qu'on put acculer de ce coup. 
Le vieillard feignit de s'emporter 
contre fon fils, & de poufler fon 
refientiment fi loin , qu'il le menaça 
de faire rompre fon mariage. 11 tint 
fa patole , & fe donna pour cekt les 
mouvemens néceflaires. 

Feu de tems après& pendant qu'il 
pburfuivoit avec chaleur cette caf- 
iation » il tomba malade , & mourut 
prefque fubitement. Malgré la^^^ 
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fêté de Ton pere , Tarmine , en bon 
cœur^ fut affligé de fa mort ; il fe 
hâta après de revêtir fon mariage 
de toutes les cérémonies bonoia- 
blés , & récompenfa tous les an- 
ciens Domeftiques de fon pere , 
dans refperance de fçavoir de quel^ 
qu'un d'eux , les moyens dont il 
s'étoit fervi pour détourner fon en- 
fant, & 1 endroit où il Tavoit placé; 
jnais ce vieillard avoit fait fon 
coup fi (ecretrement y que pas ua 
d'eux ne put là-deiTus toi rien ap- 
prendre. 

Tarmine & Perfianne ne purent 
fe confoler de cette perte près dé 
dix huit ans fe paâferent fans' qu'ils 
cuïïenc d'autres enfans^ 

Cependant Tenfant qu'on avoft 
jcnlevc s'éleva jufqu'à l'âge de trois 
SiTïs , à quinze lieues lom de lett 
.Château, chez un payfan , dont 
la femme le nourriflbit ; je ne vous 
dirai point comment le pere de 
Tarmine avoit pu connoître ce 
payiàn , qu'il vous fuffife , quec'eft 
moi qui éroîs cet en£wt i & que je 
unefille.. 
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A ce (lifcours Pharfamonétontié> 
s'écria : Quoi vous n'êtes point un 
iiomme ? Non , Seigneur , répliqua 
Pinconnu , & vous l'çaurez bientôt 
fes raifons de mon déguifemcnt. O 
Ciel l.dit alors notre Chevalier y 
charoîé d'une avant ure qui tenoil 
du merveilleuît , &qut lerappro- 
ehoit du- temps de ces fameux Avatt- 
turiers , à qui pareilles chofes arri- 
voient fouvent. O Ciel! qu41 eftdei^ 
deliinées futpren^ntes I Mais con- 
tinuez bePe inconnue, il me tarde 
de fçavoif la fin d'une fi belle hiftoi- 
re. L'inconnue reprit alors fon dis- 
cours de cetrç manière. 

Au bout dé trois ans que je paflaf 
chez le payfan auquel oo m'avok 
confié , le hazard conduifit dans 
notre Village une compagnie de 
Cavaliers & de Dames; mon perc 
nourricier éroit le Fermier d'ua 
bien qui appartcnoit à un de ces 
Cavaliers , ce Payfan avoir on Jar* 
din affez prt^pjre , ^ue toute la 
compagnie choifit pour y faire Ui;i 
fepas agréablefj'étois alors dans le 
JsmdijQquaad ils enuecem tous; Uaè 
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4t ces Dames, notnméè la Marquife' 
de * ^ femme âgée , & qui n'a voit 
poinc d'enfans, m'ayant apperçûë' 
demanda avt Payfa» fir i*éroîs fa 
fille, llavoua naturellement que 
non \ qu'il ne fçavoit même à qui 
j'appartcnois , & qu'il y avoit 
trois ans qu'on lui avok donné 
telle fomme' pour fe charger de 
moi , & qu'on me viendroit 
reprendre inceffàmment ; que 
Jes trois ans s'étoient pafles fans 
que perfonne parut , & que la cha- 
rité & la compaffion l'avoient fait 
réfoudre w à- me garder , & à me- 
nourrir avec fes .propres^ enfans* 
Après cet aveu , il exagéra à cctte^ 
Dame quelques bonnes quafitésV 
qui fembloient prolioftiquer que 
je ferois un jour aimable. L'avan- 
ture parut finguliere à tout le mon* 
ée , on m'examina de plus près V 
ôc ce fut peut être à ce qu'on trou- 
voit d extraordinaire dans ma naif- 
Éance que je dûs le tendre interctr 
que cette Dame conçut pour moi i 
£lle me carefla , je promertoîs de 

h beauté I mes pecices maaieces Iw 



barurent douces Se agréables } en- 
fin elle ditàtotite la compagnie , 
qu'elle avoit defTeio de me prendre 
& de m'élever chez elle , & que je 
lui ciendrois lieu de 6lle ; le Paj^- 
fan çonfentit à me laifler aller , ce 
ne fut cependant pas < mVt'on Ait, 
fans me fegi:ietter. La Marquife pour 
le confoler , lut donna quelque ar« 
[ent , & le repas fini , elle me prie 
lans fon carofle , & m'emmena à 
fa Terre qui étoit à quatre lieues 
de-là. 

j'ai pa(Te chez cette Margtelfe 
jufqu*à l'âge de dix-fepc ans ; il eft 
inutile de vous dire qu'en chai>- 
géant, pour ainG dire, de maître , je 
changeai infêniiblement de maniè- 
res , on me donna toute Téducatioa 
quune Demoifelle bien née peut 
avoir ; malgré les trois lieues de 
diflance qu'il y avoit du Château 
de cette Dame à la plus prochaine 
Ville , Çws des Maîtres à chanter » 
à danfer ; & le progrès que je fis 
dans l'un Se dans l'autre , ponna liev 
à la Marquife de s'applaudir de £eg 

jfoiast Je me crus km^tems ùl fille « 
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elle m'avoit accoutumée à l'appe|« 
1er ma mère, Se elle ne me defabu-* 
fok point ; il éroit même défendu 
aux Domeftiques de m'apprendre 
rien là-deflus. L'éducation m 'a voit 
infpiré pour elle cette tendrefle 
que la nature donne aux enfan$ 
pour leur mère ; mai& le hazard 
qui avoir toujours dirporédemoi ^ 
fit que j'appris enfin ce que j*avoi$ 
fi long-tems ignoré . 

Lesiplaifirs & les jeux occupoient 
dans ce tems , tous ceux oui de« 
meuroient aux environs au châ- 
teau de cette Dame , ce n'étoit 
tous les jours que fêtes . & que par- 
ties de plaifir , je touçhois alors à 
ma feiziéme année» j'avpis quel- 
que beauté ; nombre d'amans de 
tous çaraâeres > $*étoîent déjà dé« 
clarés pour moi v aucun d'eux ce* 

})endant ne m'avoit fait encore 
ientir que javois un cœur à don- 
ner; ils me divertiflbient , fans me 
plaire ; & fans marquer de pré« 
ference à aucun deux 9 je les trai* 
tois tous d'une manière qui n^ô** 
toit à pas un Tefperance de mç 



toucher ; cette efperance Its reci« 
4oit ingénieux à inventer tout ce 
«<}ui pouyoit me réjoîiir. La Dame 
ma bienfaidrice,étOLt charmée de la 
iagefle avec laquelle je me condui- 
fois , je lui obéïflbis fur tout aveu- 
glément , cette déférence que 
j'avois pour fes confeils, Tartachoic 
•encore plus à moi ; mais le temps 
japprochoit O.Ù je devois démentir 

£ar un malheureux penchant ro-- 
éïflancc exaile que j*ayois tou- 
jours eue pour elle. . . 

. Dans le nombre des parties qu'on 
faifoir tous les joui$ ;^ mes Amans 
propoferent de repiéfenter une 
Tragédie , où je ferois le pre- 
mier rôle de femme via nouveauté 
.de la chofe plut à tout le moude , 
on en parla à la Marquife qui y 
confeniit, on nous donna nos rôl- 
l«s,dont les deux principaux étoienfi 
un Prince & une Princefle qui 
s'aimpient , & qu'un Roi jaloux 
chez qui ils étoîent , enrreprenoie 

Î)ar la force deféparer .• j'eus le K6- 
e de la Princeffe , & i on me pria 
de nommer parmi tous les jejunes 
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jéns, celui qui feroit le Rôle du 
?rince; je me misa rire de cette 
propoûtioD , je demandai jufqu'au 
lisndemain pour me déterminer , Sç 
x:ontinuant de badiner toujours , 
j'ajoutai qu'afin de choifir avec plu$ 
jdc juftice , il étoit à propos que 
tous ceux qui afpiroient à joiier le 
Rôle en quedion 9 s'aflemblafTenc 
au logis le lendemain , & que là f 
les examinant de plus pr.ès » le Ciel 
où mon cœiirin'infpireroit dans' 
un choix auflTi férieuxque 1 croit ce- 
lui d'un amant. La Marquife étoit 
pre£bnte à cette convexfaripn avee 
d^autres , ' tout le monde /e mit à 
rire de ma faillie ; les jeunes gens 
ui fe trouvèrent là , redoublèrent 
es rindant même leurs foins au- 
près de moi ; mais je leur déclarai 
que je ne voulois me laifler préve- 
nir par pjerfonne, jufqu'au moment 
^quî devoir décider de leurdeflinée 
4c de la mienne. Cette déclaration 
prononcée du même air que le 
rcfte , 6t efFedivement ceffer leurs 
cmpreffemens , leurs yeux feuls bri- 
guet erit auprès de moL> par un tea^ 
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dre langage , l'avantage de la préfe« 
cence . & quand on eutaflTezlong^ 
lems badiné fur la pr opofition & fut 
ce que j'y avois répondu » on me 
fomma de tenir ma promeflfe : on 
convint de l'heure pour fe rendre le 
lendemain à Taflignation , puis cha- 
cun fe retira chez fol 

Dès que nous fômesanrivées au 
logis , la Mar^uife me demanda fi 
j'avois parlé fërieufement , quand 
je m'étois engagée à donner la 
préférence à un de ces jeunes gens» 
Je répondis que j^avois feutemenc 
badiné ; que je n*aurois garde d'e- 
xécuter ce que j'avois dît ; que 
même » quand îlfaudroitihe décla* 
rer pour quelqu'un d'euic , je ne 
fçaurois lequel de tous me cboifîr , 
puifqu'ils me plaifoient également : 
ou f que pour m'expliquer encore 
mieux « il n'y en avoir aucun pouc 
qui je n*eus une véritable indifl^ 
rence. 

Elle me loiia d'avoir des fentî* 
men$ fi fages, ôc me dit, que fi ces 
jeunes gens p^rfiftoient à vouloir 
me faire déclarer , que Je devois 

leuc 
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leur dire que mon {prétendu choix 
n*écoic qu'une badinerie ha&rdée 
pour faire rire, & que je ferois trop 
cnobarraflee s'il me falioic choiuc 
parmi des Cavaliers dont le mérite 
étoit égal. J*a4Tarai la Dame que je 
fuivrois ponétuellement fes volonh 
tés; mais on ne doit pas répondre 
de ceque ron efl capable d^ faire 
à Tavenin 

Une des Dames qui compo^ 
ibient la compagnie du foir précé^ 
dent i avoir un Bis de l'âge à peu 

Eres de vingt ans , quefes études ea 
)roit ftvoient retenu long tems à 
Paris ,& qu'on n'avait point en*- 
core vu -parmi nos jeunes gens : ce 
îeune homme amva chez ia mère 
le foir même de la promefte en quef- 
tion ;on étoit dins les vacances 9 
- te il venoit pour les paffer chez lui« 
^ mère qui n'avoir que ce fils , & 
quiraimoit extrêmement, lutj ap« 
prit la parcre , ôe la manière dont 
je devois faire choix d'uaAâeut 
principal. Ce jeune homme pria fa 
inere d'agréer qu'il fe mit du noni»' 
bre 4^$ afpisaos: £Ue lui pefmi$ 
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avec d'autant plus de plaifir , qu' 
n'y avoit point de jeune homme 
.fyarmî nous , oi mieux fait » ni d'un» 
air .plus prévenant y 6c peut-être* 
^plus fpiifituet . 

. Ce jeunehomme charmé d*avoir 
-à fignaler Ion arrivée fi heurcufe- 
droent, va le lendemain matm ren- 
dif£ vi&a à quelques jeunes gens 
qu'il connoiffbit , & leur, apprend 
«qu il ayoLt .deflVin de courir la 
même fortune qu'eux. Ces jeuneS' 
gens prévenus chacun pour foi f 
ce furent point intimidés du nou- 
yeau Camarade qui fe prefentoitr 
Us s'affemblerent tous , ;& vinrent 
au Château de la Marquife à Theurd 
marquée , avec le rcfle de la com- 
pagnie , que la rareté de. cette badi-^^ 
oèrie- rendoit auffi ciirieufe de ce 
qui en arriveroit , quelles. jeunes 
gens éîoient en^preffés. , . 

Je parus en; faifant un grand' 
cclar de rire de leur crédulité; 
Comme la Dame chez. qui j*étois; 
m'avoir inftruire le folt d'aupara- 
vant , elle fembU fe joindre à tout 
le monde pout me. preûieijde mç: 



dédarer;'je tt{{^M^ toujoUrï de 
fc faire. iL^jiéunéhonînSe npùVcl^ 
Ifement atrriré' le 'fie pféfémer paf 
fà tocrt^; «trie ^ria'<le^Vooibirbierf 
qu'il fût 3u nombre des Goncur* 
rens. JeneTav^iis point encore re-*' 
fnarcjuë,'& je* fentfs en le Voyatit 
ûri je'nfe fç>i qu^Ljî'lâîfir que'* jatnaît 
éerfoTtoe.tteWàV^cyitfâiip. Il «ie par-î 
M avèé moins Jd^ardeuf^ que- les 
autres ;^êfci :je 'crus même rai'apper* 
ce voir qu'il ne mepreffoit , commtf 
§és camarades , que par formalité J 
& je déftiêlaî'dahS fôrî difcoùrs qu'il 
âuroît fôuha^té'qûie lé hafard en dé- 
cîtfâV'îpîûtôc •qiiWé ' ptéférencéf 
qu'il' régckrddif cbm^niB uYi choix dii 
cœur, auquel un' nouveau^ venu ^ 
félon toutes Its apparences, n'a- 
tèît"fien'^à^pte*tenfdiFé. L-inq«iémde 
«|\!ié je lui trouvôis tà-dêfllis- mé 
p'Wt ;& rt'èn infpira uneauffi'î J'au^ 
rois voulu qu'il eût devihé* qu iï 
me platfoît plus ' que* les autres. 
Four lui en doîvner quelque ehofé 
à comprendre, je lui dis, frti le re^î^ 
gardant , d'un air aflfez'douxt 'Non ,, 
ïidi;^ettr/iene veux poiritmcilé! 5; 
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clarer en faveur de perfpime t âc s'S 
eil vrai que le choix que je Sémt» 
vous intere(fe t vous n'aurez , j(^ 
vous . aiTûre 5 le ehagria de vou» 
voir préfécé à perfonne. N -en doui^ 
tez point > MademoiféHè ^ me- ré- 
pondit^iltrès vice , quoique nou^ 
veau venu , l'intérêt que j'y pren& 
pafTe peut être celui des aotres i 
ainfi. je ne vous^ ppeflerai ^f^as da«* 
vantage » parce que j*ai pltts> lieu de 
craindre qu'un autre. 

Cependant ies camarades pep^ 
fiAoienc àdemandier un choix. Un 
jd'eux voj^anc qu'abrolument je 
n'en voulois sieir faire , me propo* 
la de foufcrire à ce qu'il avok imar 

r'né. Puifque vous craignez > diV 
, Mademoifefle , de &ire des ja^ 
loux , ordonnez que celui d entre 
nous qui aura le plutôt appris le 
tôle dont il s'agit, fera celui qui 
aura l'honneur de le joUer avec 
vousw Ce jeune homme erperoit 
Êns doute que fa mémoire lui don** 
oeroit la vîftorre. A cette propofîi» 
tion les înflances pour un moment 
eefleieat s J'approuvai ce qu il vç^ 



Boît de propofer; mç voyant pas 
là délivrée d'une importunité q«i 
Gommençioit à me fatiguer. Cha^» 
cun d'eux fe conîuka ; & enfîatous 
d'une commune voix me jurèrent 
qu'ils conibocoieat que la mémoire 
en décidât. 

A peine eut-on fôufcrît à cet 
accommodement 9 9^e le jcuna 
homme nouvellement arrivé &'é« 
cria, i^ue puifque celui quifçauroh 
le plutôt le rôle e& queition devoir 
avoir la préférence^ qull n'étoit 
pas befoin dune fecondb féance 
pour voir diéclarer un Vainqueur, 

3u il fçavoit dej^par cœur le rôle 
ontilsagilToit , parce q^a^iltavoît 
déjà joiié à Pa«is chez un: de fes. 
amis , où l'on avoit- reprefenté la 
même Pièce;. & qu'ainfi.puifque fes; 
€amaradeS'$^étoient jjagés. eux-mê- 
mes , qu'ils n'avoient point à ie 
plaindre, & qu'il ne doutoit point 
%ueje ne prononças en fi faveur , 
puifque i'étois convenu de nom«r 
mer triomphant celui qui fçjauroir 
te plutôt ce rôle. 
Javo^s avoiie que îe fus cha»T 
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àiéequele hafard qui lui'avoîtfaïf 
apprendre ce rôUe fe fât accordé fr 
julleayec mon- ihçHnàtioîi^ Je n'at-^ 
tetidte point rion-plui -qtie fè^s cartia- 
ladés répondfffcht à ce . qia*il vc* 
hoicde dire , je me hâtai ^wed^ 
une viyaçhé. , peut être impru- 
dente, id'avoncr ^qu-il étoit Vain- 
cjueùf ,- & que c'^toit îtii qiié je 
€hôi(>(roîk ' ^- '^ ^ ' 

Ses camàteides frappés d'urieJ 
âvanture qoi leur ôroit i'efperance 
aufïi-tôt que oonçûé , dèÉiéurerenç 
muets 'à: nian Ju'gémerït i'ih ^ le 
liefgatdet'érit' tôiis' 0'un= GëiP^d'èn- 
Vie", .a? pehfèrent ^^cefqué*' faire 
àne qilèrèllë à celui qui' av6r< 
proposé un fi fatal accommode- 
ment i ce jeûne horriitie lui même 
parut burré' de chagrin; Cependant 
pèrfbhne d-éuic ïie conteTIa ; & lé 
if6jivéau vè'htî cjue ' } àppçUeraî 
Oriairité , fiir^'nommé pour joiiet 
avec moi le tôle de Friiice; Nous 
nous regardâmes tous-deux ; Je cru* 
voir dans fes feiït le pbilir qu'il en 
avoir; Se fans doute Jés miens lut 
dicem la fktis&âiioo 'q[ué j*eâ a vois 



aufli. La CQnverfatîoa fut plus lan^ 

fuifTancequ'eile n avoir été d'abords 
.es jeunes gensi^epouvoknt(ë con«* 
fcler d'aTo» eu on diometit perdu' 
Tc^diffâk paroiffoient rêveurs Sc 



inquiets:}ètachaicepetidantpar des 
manières honnêtes deles tirer d*ia« 
<|uiétude. Jeleur r^refentài qu*aui 
eun d'eux ne devoît être fâché' 
d'une pareille avànture ; & qu'un 
choix OU' le hafàrd feul avoir préQ^ 
dé i ne devoir pas leur tenir au^ 
oœur. Ils parurent écouter mes raie- 
rons. Nous diftribuâmes les autrer 
rôles de la Pièce i & après avoît 
pris jour pour nos répérkîôns, la 
compagnie s-étanr retirée, je reftaJ 
feule avec là Marquife. 

Je n*ofai' d'abord lui demander 
fi elle croit contente de tout ce 
qui s'éroit paffé. • EUe m'en épaif- 
gna*la peine » & là manière dontr 
elle me parla me perfuada qu'elle 
croit fatisfaite dé moi. EHe me rfr» 
prit d*une feule chofe : je m étots ^^ 
dit-elle , trop hârée de nommet' 
©riante. Une Demoifelle, ajouta* 
tk cUe ; ne peut dans ctefocteis d*oe^ 
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caGons f montrer ni trop d'indiffe^ 

rence , ni trop de retenue : J*ati* 

fois dû laiflfer pronoBcer les jeu* 

ses gens » qui malgré kuf jaloufie 

D'aurbient pas apparamment Êttt 

d'injuftice ; Se elle attribua une 

grande partie de leur inquiétude « 

à la promptitude avec laquelle je 

m'étois déclarée. Qu'à fon égs^d , 

elle étoit peiTuadée que ma vivar 

cité rfavcMt point d'autre prin* 

cipe qu'un peu d'étouf derie, Se qu'à 

f avenir je devois y prendre garde. 

Je vous avoiie que le fos fur- 

prîfe de l'attention pénétrante 

qu'elle avoit faite à ma préci« 

pitation ; je ne m'en reflbuvenois 

pas moi-même , tant le penchant 

qui Tavoitcaufée avoit été prompc 

& involontaire. Je lui répondii 

cependant , qu^'il fe pouvoit faire 

que je me fuàe trop preflfée * mais 

que jjc ne l'a^vois fait que petit 

^n'épargner l'ennui d'une plus lon*- 

gpe conteftation , qui n'auroit pa» 

manqué d'arriver parmi ces jeunes 

tens ; Se qu'elle pouvoit être pec* 
ladée qu auciine aqtie raifon n'y 
»voit eu de parc Nous 
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Nous ne parlâmes pas davantage 

Recela: je ne laiffai pourtant pas d'^ 

-re occupé le foit de tout ce qui étoît 

«arrivé : je m'apperçûsfenûblement 

que favoïs du {daifîr à^fonger à 

<)nante.Lepeu de connorfTance que 

j'àvoîs de Tamour^fit que je me livrai 

jans fcrupole à mes pr-emiers fenti* 

mens.Je me couchai avec l'impa* 

ctence qu'il ne fût jour,pour avoir le 

plaifir de revoir ce jeune homme , 

me doutant bien qu'il ne manque'^ 

toit pas à me venir rendre vifite. il 

vînt efFedivement Iç lendemain 

comme je Ta vois prévu , mais ce ne 

fut que î'après-diné ; la bienféance 

fie lui permettant pas de venir le 

matin. La Marquiie n'étoit poinG 

au lo^is ; une affaire concernant 

Tes biens Tavoit obligé d'aller à 

«ine Ueuë «delà ; ce qui fie qu O- 

riante me trouva feule. L'air dont 

je le reçus lui marqua qtie fa yilite 

me faifoit un véritable platfir ^ & je 

vous aâure qu*il ne m*étoit encore 

rien arrivé <iui me fût plus ienûble 

que la douceur de me voir avec lui 

l^ns autres témoins que nous-m^ 

IIL Partie. R 
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ines- En m'abordaiit , il me parut 
embarraffé : fon propre embarras 
lui déroba lemien; Nous nous r&- 
fnîmes cependant Tun & l*autre. 
«Quelle converfation , grand Dieu 1 
Qu'elle eut de cHarmes pour nou^l 
Nos yeux nous affûrccenc mille fois 
de l'amour le pkis tendre , avant 
/que xiotr^e bouche ofât l'avouer Jjc 
rjie vous ferai . point un détail de 
cette convjerfation ; ces forces de 
récits ne font amuîans que pour 
ceux qui en ont ité les adeurs. 11 
me parla du hafard qui lui avoit 
procuré un bonheur qu'il pcéfé- 
roit à tout ^ quoiqu'un autre en eût 
pu être également pAftagé- Ma ïé- 
ponfe lui marqua qu^e j'auroH 
louhaité iqull eijit dit yi'af : Il la 
comprit , &m'en remei'cia dans des 
termesoùla tejndrcâfela plus vivje 
étoit exprimée. Mon cœur ne conf*- 
piroit que trop à rendre les mar- 
ques de fon amour perfuadves : 11 
me fembloit que je ne devois plos 
^ douter de b lincerité de fes fenti- 
mens. Je ne lui répondols cepcB- 
fjapt pa^ grimd çhofp ^ mais qui^ 
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«es regards furent éloquenis dans 
.cette occaGon! Que vous dirai- je 
^enfîn ?I1 m'offrit fon cœur: il me 
demanda li je le recevois : il fe jetta 
âmes genoux. Je rougis : je trem- 
blai : Je ne pus garder davantage 
un filence, qui quoiqu'éloquent , 
épargnoit à ma modeilie la peine 
rde me déclarer de vive voix. Rc- 
ievez-vous , Oriante , lui dis- je , je 
devrois rougir de confuGon, Nul 
-de vos cencurrens , depuis qu'ils 
rme jurent qu*ils m'aimenc^ n'a juf- 
qu'ici eu l'avantage de s'expliquer 
. fi librement que vous le faites. Vous 
n'êtes arrivé que d'hier , & cepen- 
dant aujourd'hui , vous me parl^ 
de votre tendrefle. Je ne vous im- 
ipofe point filence : je vous écoute: 
Vous vous jettez à meç genoux , Se 
je n'aipQÎnt la force d'affeder feu- 
lement une fauffe colère. Ah ! 
Oriante , épargnez - moi la confu- 
£oQ que votre procédé Se le miea 
doivent me <faire. Que ne puis-je 
encore vous perfuadec' que vous 
auriez raifon de douter » fi \t fuis 
touchée! Mais il xi'efi: plus à moa 

Ru 
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f)ouvoir. Vous voyez tout le pan- 
chant que j*ai pour vous : il vousen 
a trop peu coûté > & vous ferez 
trop tôt accoutumé à la certitude 
de m'avoir rendu fenflble. Repre- 
«ez votre cœur , priante , laiflez- 
anoi mon repos ; je ne fuis poirn: 
ma naakceue : Mes feotîmejis 
doivent fe céglef fur les volontés 
^e ma mère. Soyez peffuadé que 
fien au monde ne me charmeroit 
Jtant que le confentement qu'elle 
donneroit au panchant que je me 
Cens pour vous ; mais tenons-nous- 
en làTun & Pautre. Oriante ne pou- 
y oit. contenir fa joye : rexcès de 
fa paflion m'enflamma encore da« 
yantage.llmepria de permettrequ*il 
m'affurât toujours de fa tendreffe : 
le ne me fouviens plus de tout ce 
quejedis là-deâus ; mais epfin nous 
convînmes de nous aimer , 6c de le 
cacher atout le monde. Il y a voit 
près de deux heures que nous étiotis 
cnfemble : je le priai de fe retirer 
craignant l'arrivée delà Màrquife, 
& il m'oBéït. J'allai m'enfèrmcr 
*^ar^s ma phambre cale trouble i 
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te plaifîr, la crainte , la honte, eti* 
En mille mouvemens difFerens m'a-^ 
giterent tous enfemble :Mais quand 
on aime 9 les réflexions qu'on fait 
avec foi-même font certainement 
plus d'effet que laprefencede Tobjet 
aimé. Je fentisquej'aimoisOriatite 
avec pafTion : je ne connus d'autr-e 

{)Iaifir que celui de le voir , de lui 
ivrer mon cœur , Se de Teptendre • 
in'ofFrir le fien. 

Cependant la Marquifé arriva; 
je lui dis qu'Oriante étoit venu 
pour lui rendre vifite. Elle nemef 
parut pas faire beaucoup d'atten- 
temion à cela ; car naturellement il 
étoit de la bienféance qu'il vînt 
fioas voir. A mon égard , je pris 
tousr les fbins poffibles pourlui ca-^ 
cher mes fentimens, & j'y réiifTis 5 
mais l'habitude de voir mon amano 
les rendit fi vifs par la fuite , qu'ils 
vinrent à la connoiflance de tou9 
ceux qui prirent la peine de m*éxa« 
miner. 

Il eft inutile de vous dire ce qui- 
fc paflajufqu'à la repréfenration de 
notre Tragédie j je voyois Oriante 

R iii 
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tous les jours , & fouvent féale. 
On arrêta le jour où nous devions 
repréfenter. S'il n*y avoir. point de 
Yanicé à dire combien Oriante & 
& moi fîmes de plaîfir h ceux qui 
nous écoutèrent ; j'oferois aflfûrec 
qu'on ne vit jamais d'aâeurs joiiet 
leur rôtie avec plus de fentiment 
que nous. Helas t tout le monde 
s'y trompa. On prit notre tendreffe 
l'un pourTautre alors pour un effet 
de Tart; & Jamais peut-être ne fut- 
elle ni plus vive , ni plus naturelle» 
l^ous trouvions tous deux un plaific 
il délcat à nous }urer un amout 
éternel devant tous ceux à qui 
dans un. autre rems nous raurioni 
caché , qu'à la faveur du jeu que 
nous repréfentions , jamais deuft 
cœurs ne fe parlèrent avec moins 
de referve que les nôtres. 

On nous téHcita d'avoir, difoît- 
on , (i bien feint ;& l'on nous dit à 
cette occaGon tant de chofes plai^ 
fantes , qu'il nous en refla à Oriante 
& à moi la liberté de nous parler 
devant tout le monde plus fa- 
milièrement que nous n'aurions^ 



fait. 11 m'appelloit toujours Ma-: 
dame^ & fouvent ma Princcffe. Je 
continuai comme dans la Tragédie! 
à lappellei Seigneur ; & j'en ai 
fi bien comradé rbabitude, pour- 
fuivit la jeune Inconnue y .qu'en 
vous faluanr je vous ai nommé de 
même-, & vous me permettrez do 
vous nommer toujours ainfi. 

Nous paffâmes encore quatre 
Aïois entiers ; fans que perionne 
&'apperçât de ï'amour que nous 
avions Tun pour l'autre. Au bout de 
ces quatre mois ( car Oriante avoic 
fini fon Droit) ce jeune homme 
devînt trîfte, rêveur ,& ce font là 
ks caraâeres dont un violent amout 
inarque ceux qui s'y abandonnent* 
Sa mère qui l'aîmoir, & qui ne ref- 
|Mroit que par lui , inquiétte à font 
tour de la mélancolie qu'il paroiC' 
foit avoir , lui en demanda plufîeurs 
fois la caufe. Oriante fit d'abord 
Quelque difficulté dé la- lui appren- 
cre* Enfin, on jour qu'elle lepref- 
foit plus qu'à l'ordinaire; ce cher fils» 
après l'avoir embraflee , lui avoua 
SiVi'il m'aimoit, Ôc qu'il ne pouvcMi 



Tjvre heureux fans moi« Sa mere*^ 
lans çaroître furprife , fe contenta 
^e lui repréfenter doiicement qu'it 
«toit encore bien jeune pour con- 
traâer un tel engagement ; Se que 
ibppofé que ma mece y donnât les 
mains , q^i'il auroit peut-être tout 
le tems par la fuitade regretter fa 
liberté. J'àime encore mieux j ré- 
pondit il, regretter ma liberté, s*it 
eft podible qu onla regrette quand 
Pij l'a perdue avec ce que Ton 
aime , q.ue de languk dans une at- 
tente à laquelle peut-être je ne ré- 
fifierois pa.s : Ennn « ma chère mere^ 
ajouta- 1- il , je vous conjure pac 
vous-même , quiêt^s ce qnej'aide 
plus cher au- monde , de feif e mon 
|)onheur ; j'ai du bien , de lanaif* 
fance ; Scû vous voulez prendre la 
peine d'informer la mère de celle 
que j'aime , du violent amour que 
j*ai pour fa fiUe , elle ne peut s*op- 
pofer à ma recherche. La> mère 
d'Oriante jugea bien qu'il étoit inu- 
tile de tenter à le faire changer de 
céfolution : elle lui promit d'en par- 
ler dès le jour même àla Matquife^. 
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& lui tînt parole. Je me promenoir 
^ feule fur uneterraflfe lorfqu'elle ac- 
\ riva au logis j ce qui lui donna toufi' 
^ letemsde propoier notre mariage 
à ma prétendue mère. 

Le compliment furprît , & em- 
barrafTa extrêmement la Marquife» 
Le parti étoirà la vérité convenable* 
(i i'avois été fa fille; mais quelque- 
amitié qu'elle eût pour moi , il eft 
en pareille occafion bien difficile 
de la pouffer jufqu'à dépoiiiller de 
véritables héritiers, d'un bien qut 
leut eft naturellement dû, pour eof 
favorifer uneperfonnequr- ne nous 
eft rien, & qui ne nous touche que 
par une compaifîoa généreufe.. 
Auffi fa probité ne lur peimit-elle 
pas de balancer un moment là- 
Geffus;:mais comme elle m'âimoit 
véritablement , & qu'elle ne vouloit 
pas divulguer Tobfcurité de ma 
naiffance , elle prit un parti qui , 
fans l'engager a rien ^ fatisfît en 
quelque niçon cette bonne Dame,!. 
Après donc avoir répondu à fa 
propofition avec toutes les démonf- 
ttations de la pius^ parfaite lecOAn 



ijiojflance , elle ajouta qu'avant de 
lui donner une parole .pofitive , 
elle la prioît d'agréer qu'elle con-» 
foltât mon inclination eh particu- 
lier; & quer fi mes fentîmens s^ac- 
Gordoient avec ceux de fon fils y 
elle lui donnoit fa parole d'hon- 
neur qti'elle confehtiroît aVeé joy tf 
à cette unicMir 

\ Après cette aflufance , la mcre' 
ë^Oriante fe retira, & fût avec em- 
preffement porter cette bonne ndu- 
telle àfon fîfs. Ce -jeu ne hommef 
tQ doiîta point dû fuccès , putfque^ 
e'étoit à ûits fentimeQS qu'on de-* 
toit s-en rapporter» 

Cependant la ^ Marquife cjuî 
i!i*avoit pris ce délai qne pour m'âpf^ 
prendre que je n'étofe pa^ fa fille y 
Se m'engager , par cet aveu , à dire 

Sue je ne voulois point me marier 
-tôt , vint itte trouver dans ma 
chambre ob je m'étoîs retirée. 
L*aîr inquiet qui paroiflbit fur fort 
tîfagc y & la précaution qu'elle prit 
de fermer la ùorte fut elle , après 
avoir regardé u perfonne ne pouvoir 
Aotts écouter ^ tout cela £c uakift' 



tn moi UD preflentime^t qiii m'an« 
nonça qu'elle m'alîeit apprendre 

Îuelque chofe de fâcheux ; je lui. 
emandai même d'un ton embap- 
fafle» ce qu'eljfrprétcndoit faire:' 
quand s'approcfianr de moi fans^ 
me répondre, elle pHt une chaife 
^auprès de la mienne , & s'aflit. Je' 
la regardois avec inquiétude ; en- 
fin elle rompk le filenee, & mr 
dit. 

J'ai d'étranges cliôfes à vous ap- 
.prendre y ma chère etifànt : vous les- 
auriez ignorées toute ma vie , fanis 
Vaccident qui vient d'arriver. Je' 
partage par avance tout lé cha- 
grin que vous altez reffentîr i maî«' 
c'eft une nécefljté de vous avoiiec 
tout. Orianteeft amoureux de vous : 
je ne fç^ifî votre panehant répondF 
au fîen , de fi vous avez flatté foil 
amour de quelque cfpérance. Vour 
iavez pu le faire fans crime ; & je 
fuis perfuadéc que là fagefle a tou^ 
jours réglé les fentirtiens de votre 
etûeur. Vous avez erû voir entre^ 
vous deux une égalité de bienç & 
ffe fiaif&oce r mais il cft tems d« 
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vous défabufer de cette égalité q uî 
,vous a peut-être féduite. Vous 
x^'êtes point ma fille , &de plus > je 
.ne fçat qui vous êtes* ^ 

O, Dieu îm'écrifî-jc alors , pâle 
& troublée, quo?T Madame , j*ai 
cm que vous étiez ma mère, & vous- 
ne Têtes point iMes fanglots & mes 
pleurs m'empêchèrent d'en dire 
davantage. Je me laiflaî aller fut 
ma chaifeprefque fans mouvements 
L'état où je vous vois me touche 
fenfiblement , me dit- elle, en me 
prenant entre fes bras 9 confolez- 
vous ma chère enfant : S'il vous cft 
doux de conferver le nom de ma 
fille ^& de pouvoir toujours rn'ap*- 
peller votre fdere, rien- ne voiisea 
empêchera. Avez- vous la cruauté» 
lui répondis-je , de m'apprendre 
une pareille chofe , fans avoir à 
m'inftruire de mon fort ^ Quels font 
donc mes parens , Madame ? A qui 
dois- je le jou& que je refpire ? 

Alors elle me raconta de quelle 
manière elle m'avoit prife , & ce 
que lui jivoit dit le rayfan qui 
la'iM^û nourrie j^fqu'à Vâge d9 



liroisans 9 & continuant enfuite fou 
difcours de cette forte. 

•Criante eft donc amoiireux éfi 
vous ; je ie fçaî de fa mère oui fort 
d'ici, & qui vient de vous demanr 
der en mariage pour lui : j*ai diffé- 
ré de répondte pofitivement^fous 
prétexte que je voulpis auparavant 
vous confulter. Je ne erois pas que 
vous exigiez de ^non amitié , qu'ou- 
bliant cëUx que le fang unit à moi , 
]e vous abandonne des biens que 
ma famille m'^ laifTés , & que je 
dois laifTer à ma famille : je vous 
promets, tant qîue je vivrai , d'avoir 
pour vous les^ mêmes égards que 
i'aurois pour mon propre enfant ; 
& vous pouvez , dans les fuites 9 
efpefer beaucoup 9 & de ma géoé- 
içfité , &de l'affedion que i'aîpqqr 
vous. Je ne vous demande pour 
toute reconnpiffance , que de pro- 
fiter & de fuivre le confeil que \t 
vais vous donher. Soyez doréna- 
vant plus réfervéeiavec Oriante ; 
ayez pour lui cette efpece de froi- 
dedr honnête qui nous défait de 
fàvei que nous ne vouions point 
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retenin Dans quelaues jours je voust 
enverrai à une ou deux lieues d'ici ^ 
QÙ vous relierez quelque tems , Bien 
que l'abfence achevé en lui » ce que 
vos froideurs auront commencé; 
& comme je dois demain rendre 
iréponfe à fa mère , je lui dirai 
.qu'après vous avoir parlé de la re- 
cherche qu^Oriante fait de vous ^ 
yous m*avez prié.e de vous laifTet 
libre ; ce qui m'a fait comprendra 
que vous aviez de la répugnance 
|)our le mariage. 

Pepdant que la Marquife parloit 
ainfi , les larmes couloient de mes 
yeux y Se quand elle me dit la ré« 
ponfe qu'elle devoir faire le len- 
demain à la mère d'Oriante » ce fut 
alors , grand Dieu ! que toute mu 
raifon m'abandonna, dc€t place au 
4éfefpoir:! Que fignifie ce que je 
vois, s'écria-t-elle } La réponfe que 
je dois faire vous afflige , ma chère 
fille ? Aimeriez - vous jufques-là 
Oriante ? Oiii , Madame » répoa>- 
dis-je en lui ferrant fa main entre 
les miennes , oui je rai me ma chete 
luere, car ce nom m'eft trop cher 



Roman. Part. IIL 2oy 
|>our cefler jamais de vous le don^ 
lier. Uiîe égale fympathie unît nos 
deux coeurs ; c*^ par «mes confeils 
;qu^U afair parler fa mère. Je n'exige 
point que vous m'abandonniez 
votre bien : féduçation que vous 
pi'avez donnée , la compaffion que 
^ous avez eue pour moi dans Tétat 
pitoyable où j'éiois , font des biens 
afTez grands pour n'en pas fouhatter 
ti'autces : mais achevez, ma chère 
jnere > de me combler de faveur. 
J'aime jQriante avec la dernière 
tendrefle : il m'aime avec une ar- 
deur égale. Helas ! il en mourrait » 
5'il croyoit que je Teufle refufé pour 
^poux. Non, je ne puis me réfoudne 
a lui donn^ un pareil chagrin : je 
.connois tout^ la bonté de fon 
^œur, il eft digne d'une autre ré- 
^ompenfe : Je ne vous demande 
.qu'uoe feule grâce \ lorfque demain 
la mère d'Priîintc reviendra çouf 
apprendre votre réponfe , dites- 
lui que vous m'avez parlé y que 
vous n'avez pu me déterminer à 
rien; mais que Je fouhaite de ré- 
|3fOQdre à fon pl% xooirmèmfi : ht 
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•Ciel jufqu'à demain m'infplrerace 
x|Ue j'ai à lui dire^ La Adlarquife m'é- 
coutoic ,av€c ;une attention très- 
grande : il me fembloic que je lut 
faifois une véritable pitié. £h bien , 
ma fille , me dit-elle , j'en agirai 
:Comme vous le demandez. Con- 
fultez-vous à loifiî , je vous latâfe : 
Souvenez - vous feulement q^ue je 
veux vous aim^ toute ma vie ; & 
•£aites-vous un noble effort pour 
mériter toute n}a tendrç(re , adieo. 
Elle me quitta après ce difcours, Se 
je refiai feule dans ma chambre , ea 
pcoye à toute ma douleur. Je^ vous 
«nnuierois de vous dire tout ce 
que je penfai alors : Je me couchai ; 
je ne pus fermer lœil de toute la 
nuit : j'arrofai 'mon lie de mes 
larmes; & ce B'étoit pas tant le^ 
biens , ni l'honneur de ma naiflance 
que je regrettois ; toutes ces chofes 
.ne me touchoient que par rat)porc 
à mon amour , & je comparois la 
perfonne iqu^Oriante en m'aimant 
dvoit crû aîmer , avec celle qu'il 
fetcouveroit le lendemain.^ Queb 
fero&t fes. réflexions » dilbis je en 

moi- 
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jfoi-mênie, quant au Heu d'une De^ 
mbifelle riche , & d'un nom con« 
nu r îl ne trouvera plus en mot 
qU'une malheureufe qui ne doic ca 
qu'elle parole qu'à la pitié qu'on at 
eu pour elle, & qui iàns^ cette pitié 
génriroit peut-être à prefent dans la 
pauvreté la plus afFreufe lUne fille 
fans^parens > fans nom , fans biens ,- 
inconnue à toute la terre ; jugez , 
Seigneur , qu'elle devoir être aiors^ 
l'horreur de ma fituation. 

Cependant le jour parut, h merc 
d'Oriante vint comme elle Tavoic 
dît , demander (na réponfe. Je ne 
fçai , lui dit la Marquife , quel eflr 
fon deflein , mais je n -ai rien pu tirer 
^elle qui puiiTe me faire juger de: 
fes fentimens : elle m'a feulement 
priée d'agréer qu'elle parle à votre^ 
fils. Cela étant , dit la mère d'O^ 
riante, jeTavertiraide venir cette 
après-diné la voir , Se nous fçauron»- 
apparemment à quoi nous en tenir;- 
de pourvu , Madame , ajouta- t-el le» 
que le$ chofes vous paroifTent aufli 
convenables ou'à moi , j'efpere que 
moU'fiU fera iatisfait. Vomne dcf^ 
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vez point douter, repartit la Ms»?^ 
quife, que je n'approuve tout^(i.. 
les fentimens de ma fille s'accordent 
avec les miens :.ce foir ou demaioj 
je vous en dirai davantage. 

Cette Dame fe retira après ces 
mors , & la Marquife vint me voit 
4ans ma chambre. J'étois dans un^ 
état pitoyable : Elle fit ce qu'elle 
put pour me confoler ; fe fervit pour 
» y parvenir, des carefles les pIuS' 
afFeâueufes , & des difcours les. 
plus tendres ^ mais rien ne fiit ca«- 
pable de diminuer Texcès de ma* 
douleur ; je ne lut répondis même- 
que par mes foupirs. Mon abbate* 
ment étoit fi grand quejeu'avois< 
pas la force de prononcer ut^e feule 
parole. On fervit à diner dans ma- 
chambre , & elle renvoya les do-^ 
mefii€|ues,ne voulant point qu'il»' 
me viffent dans l'état où j'ctois.^ 
Après^dxné , on nous vint annon- 
cer la vifit« d'Oriante. LaMarquifr 
erdonna» qu'en i'introduifift dans^ 
ma chambre , & me lai fia feule 
aveclw. Cet amant à qui fa mcre 
wok Ht ma xépçnfe ^ étoit ag}cé 
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tit la plus violente inquiétude: if 
tiie pouvoit s'imaginer pourquoi 
î^avois demander à lui parier , quand 
â. nes'agifioft pour conclure notre 
mariage, que d'un oîii , qu'il né 
s'écoit paséguré que je refuferois 
de prononcer j il parut prefque en 
tremblant. Dès qu'il, eut jette les 
feux fur moi: Dieu ! s'écria t-il » 
Que vois- je , qui peut ternir Téclati 
de ces beaux yeux ?Quelle pâleur» 
quelle triftefle, quels fâcheux pré^ 
(ages^mon ahnable Princefle ! Que 
doîs-je penfer?Tirez*moi de la peine 
où je fuis : en dois-je croire mes 
yeux î Oui, Criante , lui répondis- 
je , l'crat dans lequel vous mé 
voyez eft Teffet de la douleur li 
plus lé|itim€ , Se fa plus afFreufe 
qui puile jamais accabler une maU 
keureufe. Dieu ! quels termes , s'é- 
eria^t*il ? qui vous caufe cette dou^ 
leur , ma chère Maîtrefle ? ouvrez- 
moi votre cœur. Afleyez-vous ^ 
kii dis^je , & ne m^'interrompes 
point. Après ces mots , je conif 
inençaiit lui parler ain& 
V«is m'ayez aimée , Oriante> 

Sij 
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& vous m'aimez encore avec unfl* 
paflioa qui devoit faire un jour 
toute ma félicité; mais « c'en eft 
fait : ce tte palTion q ui m'en infpira 
une fi tendre & fi ûncere pour 
vous; cette pafTion jucée partant 
de fermens , il faut rétoufiec ; il 
faut y renoncer. Y renoncer { s'é<^ 
cria- 1- il alors*, arrachez* moi doue 
ce cœur qu'elle remplit > puifque 
la fin de ma^ tendrcâe eft atta« 
chéeà la fin de mes jour^. Ah ! 
Seigneur , continuai-je , je vous ai 
prié de ne point m'interrompra v- 
peut*être ces fentimens ceiOferont* 
ils d'être fi vifs , quand vous vous 
ferez donné la- patience de m'en-^ 
tendre :»ce n'eft point fans raifoQ 
que je. vous dis qu'il faut renonces 
à votre amour ; l'intérêt de votre 
faonneur<9 celle à qui vous devez 
le joue i le fort de votre Maîtreffo 
xnêmey, tout vous y engagera » ic 
VQus^niera^voir la necemté; écoiH 
tez«moîL Vousi m'avez crue la fiUa 
de la MarqAïUe ; je ne la^ fuis pas z: 
elle^ignoreM«ên>e quelle eft ma^ 
^ ocot^ Un £ayfan ^^ gai l'igao^r 
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voit auffi > & qu'on avoit engagé paff 
de l'argent à me nouât ir> i^e don* 
fia à cette Came î elle m'a élevée 
jufqu'ici: je la croyois ma mère s 
elle, ne m'a déiabufée qu'à Toc- 
cafîon de la recherche que vous 
faites de. moi: Ce que je dis doit 
vous fuffire»^ Adieu , OrianCé, je ne 
fuis plus digne de vos foins ; je 
mérite feulement que vous me 
plaigniea& , Se jp^ vous demande 
cette pitié : Je ne puk^ vous ex- 
primer combien elle m'eft due y 
combien mon fort eft affreux i^ 
combien j^e- vous aime en ce mo^ 
ment , malgré robflacle éternel 
que je viens de mettre entre vous Ôc 
moi^i Adieu , encore une fois ;hé9 
las , plus ievous vois^^, plus je m'at« 
trendris-lFuyez-moi » fuyez une in-^ 
fortunée que vous ne pouvez plus 
aimer avec honneur* 

Pendant que jç m'abandonnois 
ainli à la violence de ma douleur, 
Oriànte s'étoit faîG d'une de mes 
mains que je tâchoist de retiirer .^■ 
& qu'il retenoit en homme qui ne* 
Ile. coimoit plus.. Quand ffiMÛah 
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mon difcours , il bai{{a fa tète fut 
eette main , &« Tarrofanc dfi (es lar« 
mes- , qu'accotnpagncyent mille 
fcrupirs : Non , ma PrincefTe » nie 
difoit-il > d'un ton bas ÔC défeiperé^ 
la mort feule m>arrachera , me (e- 

Îarera d'avec vous. H prononça 
>ng^- temps les mêmes paroles^ 
Dieu ! qni peut comprendre ce que' 
Fon fent en pareille occaGon ! En- 
fin Oiante revint à lui^itme^fembla^ 
à:le voir , qu'il avoit pris une gran-» 
4te réfolution-: Ecoutez-moi , me 
éïc-îl ,ou pour la derhiere fois , oii^ 
pour vous déterminer à me voir 
toujours. 

, Je ne fçai point qui vou« êtes ,•& 
de me foucie point de le fçavoîr j 
mon cœur que vous înterenez fcuF, 
vous préfère à tout ce que le fort 
p)eut faire naître de plus illuftre , 
l^obfcurité même de votre naiflan-*^ 
ce eft une raifon dt plus à mes yeur 
«liai vous rend encore plus refpeôa^ 
ble : Otii je dois vous repedér mil- 
le fois plus encore , fen ai pouf 
garans la tendre(Ie infinie que vou» 
»'avez infpirée , cette phiuonomie 
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Sue vous devezf, fans doute, au fang^: 
ont vous fortez , & non pas à Vé^ 
ducatioa , ros^ fentimens ; enfîa 
ma Fiinceâb ,. je jure dene ceifee 
de vous aimer qu'eâ oeflant de vi« 
we ; ne m'sdieguez plus ni ce Pay- 
fen ^ni cette pitié ,que l'on a euS" 
pour vous , lé^deshonneurque vous* 
prétendes qui tombera fur moi , 
petits objets; raifons inutîles,qui ne' 
peuvent rteii fur un cœur que^ 
vous avez touché , je renonce à ma^ 
fortune , à mes biens» à mes pa* 
rcns , je ne" veux que vôur, je nû 
veux conferver que vous feule ; au^ 
refle fi vous m'aimez', neme fuyear 
point , ou déterminez' vous à vous^ 
seprocher ma mort à la première' 
démarche que vous ferez , ou pour 
ire me plus voir , ou pour me fuir :- 
Je vous remets les foins de mt^ 
jours ; voyez fi vous aimez mieux- 
lies termkier , que de prolonger Ic^ 
Gours d'une vie dont vous (tten 
toujours la mahrefïe; 
- Je vous avoue que tant d*amouir 
m« charma^ : je verfai des larmes^ ^ 
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Biais lajoye devoir un cœur G p^ 
Bétré>y eutplus de part quome» 
chagrins ; il fut des momens ^ xwcl^ 
Tamour eft puiflant, où je {txvksf 
quelque fecret plaiGr de létrange^ 
avaQture qui m'apprenoit que j>é« 
tois une inconnue , & qui donnoitr 
ocoafion à Oriante, de marquer 
combien il aimotc. 

Eft-îl ppffible dîs-je , que tonfr 
ce que je viens de vous apprendra 
ne fei^ve qu'à* redoubler votjpé ten- 
drefTefDieu ! un cœur lî iloble âc 
u conlhnt , devoiMl êffe le par- 
tage d'une infortunée , qui ne fçaîfi* 
ce qu'elle eft ? Eh bien , mon cher' 
Qriante, continuai-je»vous me com-' 
ipetrez le foin de votre vie , je puis- 
lafiniroula<prolonger: Penfez-vouS' 
après ce que vous venez de me dire» 
que je balance à la ménager^ cette 
"vie^qui foûtient la mienne, & fans 
laquelle tous les autres biens me 
ièroient infupportables : Oiiijela» 
çonferverai^ cette vie , vous la re- 
mettez en des mains aufqiielles elle^ 
^ plus précieufe qu'à celle qui 
90t3«> l'a donnée : Oui vous vivrez^ 

Ijuifqj» 
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pulfque j'en fuis la maitrefTe ; mais 
vous dépendez d'une mère qui va 
fçavoîr ce que vous aimez , en m*aî- 
mant: Car enfin laMarquife qui 
n'efi point ma mère > m'a pour ainfi 
dire t défendu de vous revoir ^ je 
dois même , fi je l'en crois y me re- 
tirer à quelques lieues d'ici pouf 
vous fuir; le refus que je ferai de ne 
vous plus voir va l'irriter contre 
moi J elle divulguera le fecretdema 
naiflance, votre mère alors eitigera 
de vous que vous m*abandonniez , 
.votre reuftance l'aigrira , tout fon 
reffentîment tombera d'abord fut 
snoi j là Marquife ôc elle fe join- 
dront pour me perfecuter^ne croyez 
pas cependant que la crainte foit 
jamais capable de me faire changée 
de fentiment à votre égard ; mais 
Je vous conjure 9 avant que je m'ex* 
pofe à tous les dangers aue |e pré-« 
Vois Se que je brave, oe faire at- 
tention aux rifques que vous cou^ 
rez vous même. Penfezque vous 
devez tout à votre mère que vous 
allez lui manquer de refpeâ par vo-^ 
tte défobéïllance ^ Se que vous ne 
JJJ. Partie. T 
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pouvez tirer d'autre fruit de là re^ 
fiflance que vous apporterez à fes 
voibntés , finon la perte de fon 
amitié 9 & celle de reilime de tout 
le monde. J'aurois poufTémes re-* 
xnontrances plus lom^ fi Oriante 
me l'eût permis ; mais comme elles 
n'étoient pas de fou goût , il ne 
put m*en entendre dire davantage , 
& m'interrompit pour m'affurec 
que fon defiein n'étoit pas de défo* 
béir à fa mère , qu'il n'ignoroit pas 
le refpeâ qu'il lui de voit 9 que d'aiU 
leurs on n'offenfoit que quand oa 
étoit encore aflez maître de foi , 
pour pouvoir s'empêcher de défo« 
béïr : vous fçavez ma cbere ma}- 
trefTe , pourfuivit-il , que je ne fuis 
plus à moi 9 Se par coniéquent tout 
ce que je puis faire eft plus digne 
de pitié que de courroux ; peut-être 
après tout , mes larmes & mes prie* 
les trouveront - elles ma mère 
plus fenfihle que nous ne Tefpe* 
ions î mais quand eiie feroit infle» 
i^ihlé , je le ré|3iéte encore , ma pafr 
fion ne pei^t ûniî qu'avec ma vie. 

« Qria^te me iiit eococe beaucoup 
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de chofcSjSc jamais on n'eut ni plus 
d'amour ni plus de refped qu'il 
m'en témoigna . je lui promis à mon 
tour tout ce qu'il exigea de moi. Hé- 
las ! il me fembloit que mon cœur 
fe devoit tout entier à qui medon^ 
noit le Gen fans referve \ Nous pri- 
mes quelques mefures enfemble ^ 
pour que la chofe n éclatât pas (itôt 
dans la vaine efperance que peut- 
être arriveroir-il quelque change- 
ment favorable à notre amour ; de 
après mille fermens de fidélité réci* 
proque , il me quittât 



Fin de la trvifiéme Pank^ 
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Pein£ Orîante fut-il for- 
ci que la Marquife rentra 
dans ma chambre pour 
fçavoir ce que j 'a vois die 
à. mon amant.Quels effets 
l'amour ne produit - il pas fur un 
cœur! Dès que je la vis entrer, jeja 
regardai comme une ennemie avec 
laquelle il falloit feindre, le refTou- 
venirâetout ce que je lui devpis 
s'afFoiblic. Eh bien , me dit*elle en 
m'abordant , Qtfavez-vous réfolU , 
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ma chère fille ? Helas Madme i 
lui répondis- je , j'ai tout déclaré à 
Oriante « & quoiqu'il m'ait protef^ 
té que ce changement n'étoit pas 
raf able d^ diminuer Tamour qu'il 
a pour moi > je fuis perfuadée par 
la froideur dont il m'a fait cette 
proteftation , que fon amour ne 
tiendra pas long-teqns contre les 
raifons au'il a de m'oublier; j'ajou- 
tai pour la mieux tromper , que de 
ma parc , j'étois réfoluë h^ fuivre 
Èxâft^meûdes conieîk^^e vou- 
droit bien me donner , étant con« 
vaincue que l'amitié 8c la riiifon les 
lui diâeroient. 

Cispendant Oriai^te étant de re- 
tour 'Cfhez lui , fk tattt connut à 
l'abbatemént qui paroifToit fur fon 
Viïàge qu'il n'avoit rien à efperer 
de moi. Cette Dame fut outrée du 
mépris imaginaire que nous paroif-- 
fions avoir pour .(on fils » eUe ea 
parla quelques jours après ^ avec ai- 

freut à ïa iMlarquife » qui çfCfyzut 
e fon 66té ^ qtf^ù 4ieu de la con« 
fidence que je difois avoir fait à 
Oriante Je l'a vois au conttsàn ac-. 
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cufée d'écre le feul obflacle à noti« 
mariage , fît elle-même un aveu 
fiocere de tout x:e que. j.'étois à la 
mère d'Oriante. Cette Dame ne 
pouvoir leveûir de i'étbimetnieat 
que lui ca^iifoit un pareil récit , elle 
loi avoiia ,de foacôté, qu'elle éroii! 
piquée de là manière dont ei le a voit 
paru recevoir la recherche de fou 
fils , & elle la qohta , en rafTûrant 
t}U-elle alkxit de ce pas défendre 
à Ociante de me voir , ajoutant ^ 
que le meilleur moyen de l'en em- 
pèclier, feroit de m'éloigne r pouc 
quelque tems , & la Marqutfe pro- 
mit de le faire ; elle tint efFedive- 
menc pan^ole , car dès ce jour me* 
^me «Ue me déclara quelle atvoît 
tielfeia de m'iNivoyer ailleucs ; àces 
motirîe frémis , mes larmes malgré 
moi , découvrirent combien j'étois 
ienâDle à Péloignement auquel elle 
me condamnoit; mais elleme parla 
'^'unwcJÛ fier , 4fK je ne doutai plus 
-ijtfeîe itf exécutât ccdonfettc me 
menaçbit. J'afHai m'eiafermer dans 
ma chambre pour me confulret 
fuc le paru ^ue je devois prendre ; 

yij 
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mais javoîs l'erprit trop aghc 
pour pouvoir me déterniiner à rien^ 
ma douleur m'occupa toute en- 
tière. 

Cependant quand la mère d'O- 

fiante fut arrivée chez elle , elle lui 

raconta tout ce qu'elle . fça voit de 

moi 5 s'imaginant qu'il Tignoroit , 

& que la connoiUance de ce que 

3'étois feroit ceffer fon amour ; 

mais il lui dit que je lui avois moi* 

même tout avoiie, & que l'obtcurité 

de mon fort n*étoit point une rai* 

ion qui me rendît moins aimable , 

enfuite il exagéra fur mille bonnes 

^qualités , que fans doute je n avois 

fOiS y & que fa paAion lui faifoit 

voir en moi. Sa mère furprife du 

çeu d'effet qu'une pareille avantu- 

te produifoit fur lui , honteufe 

pour fon fils d'un attachement 

qu elle difoit le déshonorer , après 

ravoir affûré qu'il ne devoir pas 

s'attendre à ; la moindre complai- 

'fance de fa pjtrr » que toute Tami- 

; tié qu'elle avoir pour lui n'iroit 

pas jufqu'à confentir à une chofe 

qui couvricoit toute ieuc famille 
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de honce , ajouta encore grand 
nombre de raifons pour prouvée 
que ma naiflfânce pouvoit être ac-^ 
compagnée de tout ce qu'on peut 
s'imaginer déplus méprirable& de 
plus vicieux, & finît enfin fon dif- 
cours en lui ordonnant, non-feule'- 
ment de ne plus penfer à cette in- 
digne union , mais auffi de cefTer de 
jne voir , s il vouloir éviter les effets 
de fon jufte reflentimenr. Oriante 
à ces mots fe leva , je ne veux points 
Madame , lui dit-il , vous irriter en- 
core plus en vous déclarant mes 
fentimens pour Clorinne , j'efpere 
que le tems pourra vous en donnée 
pour moi déplue doux: Se de plus 
compariflans à la rendre paflQloa 
que j'ai pour elle , il me fuffît de 
vous aiïurer que j'ai pour vous un 
refpeâ infini h mais qu'à l'égard de 
Toubli que vous voulez quejefafle 
deClorinne,jeneferai en vous'defo- 
béïfiant que fuivre des mouveméns 
dont je ne fuis pâs le maître , Se qui 
m'entraînent malgré moi. On au- 
ra foin , répliqua fa mère, de préve- 
nir votre ibibleife : Iphile m'a pto^ 

y îij 
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inis de Téloigner d'ici , peut être en 
ce la voyant plus , votre cœuc au^ 
la-t'U moins de peine à Toublier. 
Ciel 1 s*écria Oriantet Quoi Ma*- 
dame » on va Téloignec î Yous avez 
pu vous-même pceffec > demander 
£bn éloignement i Ah , c*ell termi- 
ner la vie que voua m'avez donnée: 
je vous la rejûdrai cette vie. Ma- 
o^mc , auffi^-bîen la mort fera t'ellc 
un fort pLus heureux mîUe fois pouc 
moi, que la trifle douleur de vivre 
ùins Clorinne *, mais je cours m'op- 
pofer à ceux qui me ^enlèvent ; 
adieu jf Madame. Dieu !rendez-la 
moi ! 

Oriante après ce difcoûrs arriva 
chez Ipbile en furieux ; de loin il 
xn'apperçut dans un jardin aflife fur 
un ûége de gazon , que je mouil- 
lois de mes pleurs: Quoi ! ma Pria* 
eeffe, dit-il en m'abordant , eft-ce 
bien vous que je vois ? Quoi j'ai le 
plaifir de vous voir encore } Oa 
m'avoit menacé qu'on vous arra- 
choit de ces lieux » & je venois ou 
vous retirer , ou périr à vos yeux. 
Quelle funefte réfolution , lui dis- 



RoiftAN. Part. IV, ^^27 
je alors 9 modérez ces emporte* 
mens » Seigneur : Quel parti vou- 
lez-vous que je prenne » quand jo 
vous ai pron^is de vous voir tou- 
jours ? Helaslie ne prévoyoi^ pas les 
violences qu'on pourroic nxe faire. 
Je ne puis rien » je ne fuis qu'une 
malheureuse qui n'a que (es pleufs 
& Tes foupirs pour toute défenfe*. 
£n prononçant ces defniei:s mots 
nous appèrçûmes Iphile qui venoît 
à noua à grands pas , elle fembk)ic 
emflammée de courroux : Ingrate ^ 
me dit-elle > vous ne craigtie.z donc 
point de me déTob^ïr , après toutes 
iesx)bligations que vous m'avez ; 
ce jeune homme dont vous ani^ 
inez la paifion , qu'efperezrvous de 
lui fans naiflance & fans biens ? 
£{l-ce à vous à ptécendre à la moin^ 
dre fortune ? fans moi que deviea- 
driez-vous » que feriez- vous def» 
venue \ mais voua abandonner 
ne feroit me venger au'à demi de 
votre lâche ingratituae \ l'éduca^ 
tion.que j'ai bien voulu vous don** 
ner par pitié » me donne des droits 
fut vous que je ferai valoir» âc 
^ ^ V iiiJ 
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quand vous aurez fenti ce que 
peut un jufte relTentiinent , alors 
je terminerai pa vengeance » en 
vous rendant à toute la honte Se 
toute la baflefTe de Tétât ou je vous 
ai prife. 

Je vous ai fans doute beaucoup 
d'obligation , lui répondis je alors 
d'un ton refpedlueux » mais fier ; 
vous m'avez élevée jufqu'ici , & 
vous allez , dites- vous , vous ven- 
ger de mon ingratitude : vous 
^tes la maitrefle, Madame » il eft 
vrai que jufqu'ici |e n'ai .perfonne 
a qui je puifle avoif recours , jiê ne 
fçai qui je fuis » peut être même l'é- 
ducation que vous m'avez donnée 
efi-ellè au-deflus de ma nai&nce ^ 
êc_ tout ce que vous pouvez ima*^ 
giner d'expreflions pour me coq« 
vaincre de beaucoup de bâfTefTe i 
n'empêche pas que peut-être je 
ne fois d'une natflance à qui l'oa 
doive quelque refpeft : les termes 
dont vous vous fervez pour me 
couvrir de confuGon , font un effet 
bien différent ^ ils me donnent une 
£ené qui m'efl garante de la no« 
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blefle des parens à qui je dois le 
jour 9 cette fierté fbûtient ma 
reconDoiflancé pouf vous > & I9 
conferver , après tout ce que vous 
venez de me dire , eft tout ce que 
je vous dois ; voilà ma réponfe' , 
vous pouvez à prefent ufer des 
droits injufies que vous dites avoir 
fur moi. 

Non , Madame , s'écria Oriante; 
tant que je refpire » les droits qu'on 
allègue ici ne donneront aucua 

Sou voie fur vous. Souvenez- vous f 
lonfieur . répliqua Iphile, que vous 
êtes ici chez moi , & que vous n'a« 
vez point droit d'y parler com- 
me vous faites : Pour vous , fuî- 
vez-moi fans répliquer , ou je 
fçaurai vous y contraindre. En di« 
fant ces mots »lphile me prenant 
par lé bras me pouflfa , & m'obli- 
gea de marcher devant elle. Orîante 
alloits'oppofcr à la violence qu'elle 
me faifoit , quand l'excès de fon 
emportement Ixii ôtant toutes fe$ 
forces ; nous le vîmes tomber com- 
me évanoiii. Iphile qui avoît de la 

GOûIîderatioD poux fa meie , apr 
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pella quelques domcftiques pour le 
lecourir, & me fit monter dans Ta 
chambre où elle m'enferma. 

Elle jugea que dès qu'Oriante 
teroit revenu à lui , on auroit de 
la peme à m'enlever du lieu , fans 
quelque fâcheux accident ; cette 
reflexion fit qu'elle hâta ma retrai- 
te. Une heure après elle revine 
«?ans la chambre où j'étois enfer- 
mée ; Suivez-moi , me dit-elle ru- 
dement. Je la fuivis fans aucune 
. refiftance, &même fans prononcée 
aucune parole, on me fit entrer dans 
une chaife feule, & dans l'inftanB 
on m'éloigna du Château, Toute 
-* ?*"f m'abandonna quand je, 
penlai férieufement , que peut-être 
le ne re verrois plus Oriante } fon 
dcfefpoir m'affligeoit même autanu 
que la perte que j'allois faire de la 
douceur de le voir , je rempliffois 
to campagne de mes cris :Que vous 
dirai -je enfin , nous arrivâmes 
après quatre heures de marche dans 
un bois Que nous traverfâmes : au 
bout du bois j'apperçûs un vieux 
i^nateau , la chaife y arrêta , deux 
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Cavaliers qui m'avoient fuivie^ mi- 
rent pied à terre , je defcendis » on 
me (ic monter dans le Château , fie 
le Concierge en ouvdt une cham- 
bre aflez bien meublée , mais obf* 
cure , où j'entrai. Je jugeai bien 
en voyant 'mes condufteurs , 
que ma jeunefle & mes larmes les 
attendriflToient ; j'allois leur parlée 
fans pofitivement fçavoic ce que 
j'éxigeois d'eux , quand ces hom- 
mes fe défiant apparemment de la 
compalTion qu'ils avoient pour 
moi , me quittèrent prefque auffi- 
tôt que je fus entrée dans la chatp- 
bre y de forte^ qu'en un moment « Je 
me vis feule , abandonnée à toute 
l'horreur de ma fituation , fans fe- 
cours , fans compagne , (ans efpoir 
de revoir Oriante , dont le renou- 
venir feul me garantit fans doute 
de la mort que mes chagrins m'au- 
roient donnée. 

On m'apportoît régulièrement à 
manger deux fois par jour: à Tégard 
des mets je ne m'apperçûs point 
qu'on eût changé ma manière de 
vivre ordinaire* Je paffai près de 
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trois mois dans cette chambre tou- 
jours feule , dans une mélancolie 
oui , peu à peu diminuoit & ma 
fanré& mes forces , la vie me fera- 
bloit odteufe , je prononçois fou- 
vent le nom d'Orianre , & j'étois 
encore fenGble à ce plaifir. 

Vous pouvez aifément juger i 
Seigneur , quel fur le défefpoir de 
mon amant , quand il fçur que je 
n'érois plus dans le lieu : Sonéva* 
noiiiffement avoit été fort long , 
Iphile avoit ordonné qu'on le por- 
târchez fa mere,à qui elle apprenoit 
par un Billet ce qu'elle m'a voie dit 
& la raifon de révanouilTement de 
fon fils. Quand Oriante fut revenu à 
lui » les premières paroles qu'il pro- 
nonça, furent de demander où j'é- 
tois , fa mère étoit auprès de lui , ce 
jeune homme détourna d'abord les 
yeux pour ne la pas voir -, cepen- 
dant cette Dame lui parla avec tant 
de marques de bonté , que malgré 
tout fon chagrin , Oriante n'expri- 
ma les reproches qu'il croyoit lui 
faire que par fes foupirs ; fa meie 
lui montra la Lettre d*Iphi]e » il 
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demeura muet , il pâlît : Je ne la 
ïeverrai peut-être plus , Madame ^ 
vous ferez contente , il ne pronon- 
ça plus que ces mots , il parut mê- 
me que fa douleur fe termineroit 
à une tridefle que le rems lui ôte- 
roit ; mais fon utence éroit un effet 
<lu défefpoirle plus violent , il con- 
cevoir en lui-même le deflein de 
quitter fa mère , Se de me cherchée 

J'ufqu'à ce qu'il m'eût trouvée. Le 
ei^demain il partit en feignant d'aï- 
jec à la ehafle. Je iie vous dirai poinc 
quels furent les regrets de fa mère 
quand elle s'apperçut qu'il étoit 
parti ; vous fçaurez feulement 
<|ue.le hazard loBg-tems après fon 
départ le condui&t poiitivement 
au vieux Château où j'érois enfer- 
mée. 11 y arriva la nuit; & comme 
il ne voyoit de retraite que le Cbâ^ 
teau , il pria le Concierge de le re« 
ce voir jufqu^au lendemain. Le Con- 
cierge ne refufa point de le faire » 
:& la chambre qu'il lui fit préparei 
pour la nuit , étoit à côté de la mien- 
ne ; la muraille n'étoit point épaifle, 

j& pour peu qu'oa élevât la vQi;K ^ 
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on pouvoit d'une chambre à Tait- 
tre entendre afTez didinâernent 
ce qu'on difoît. Vous^ vous imagi- 
nez bien que le Concierge en donr 
nant cette chambre à Ociante ne le 
connoiffoit point ; je m'étois tnîiè 
au lit quand il entra dans cette 
-chambre pour y coucher ; je Ten^ 
tendis marcher : Je ne fçai quelle 
curiofîté alors me tira de la psofoo- 
de trifteâGcioù j'étois toujours plon- 
gée , je priâGaî . Toreille aux pas 
::que j'emendois Étire dans cçtte 
ciiambresdetems.en temsj'enten- 
t]ois des foupirs qui redoublèrent 
mon attention , jufques*là même 
ique mon oœur étok émû ; un mo«- 
tnemaprèsyjj'eatendisencore qud^ 
«qiBes paroles prononcées d?une voix 
qui me fit treflaildirr je fentis que je 
changeois de couleur > le trouble 
-où cette voix m'avait jettée , me 
-^tfomsrer àmonteiiir aiiez hant, 
«il me lembla que celui que j'Iesitcx»- 
jdoîs ytrefibit démarcher , Se ptètCM 
Jbfeillè .auifi. O Dieu ! m'écriài- 
Je 9 Que fignifie fon attention à m'é- 
xomec l Je jtrgeaii après ces paroles 
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^u'il s'approchoit encore de plus 
près : O Ciel! fcroit-ce elle , dic-il 
en avançant S Voilà le foa de fa 

VOIX. 

Quan4-^riante parloit ainfî» il 
me fembibit de mon côté que la 
voix que j'entendois reffembloit à 
celle d'Oriante , cette refTemblance 
me rendit l'abfence de cet amant 
encore plus affreufe ; Se cédant alors 
à toute la triftefle de mes réflexions, 
je ne pouffai plus que quelques fou- 
pirs qut m'échappèrent 9 & je ceflai 
d'écoutet« Défon côté, Oriante ne 
m'entendant plus parler fe coucha ^ 
dans le deflfein de deâiander le len- 
demain quelle étoît la peifonne 
3u'il' avoir entendus fe plaindre 
ans la chambre à côté de la fien^ 
ne ; il attendit même te jour avec 
impatience , 6c quand il parut , il 
s'habilla promptement & defcen*- 
dit en bas , ou Xans marquer , tA 
trop decurioftté ni ^interêt^ qu'il 

I)renoit à fçavoir qui j'érois , il pria 
e Concierge de lui apprendre 
quelle étoit Tinfortunée quifeplaî- 
^Qoit tantCeft > dit le Concierge « 
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une jeune perfonne qui eft ici de- 
puis trois mois,eile nelort point^elle 
n'elloccuppée que de fon chagrin, 
Sçauriez vous fon nom , dit Crian- 
te? Non , répliqua le Concierge, 
d'un air qui marquoit qu'il fdgnoit; 
mais elle eft extrêmement aimable, 
&elle eii venue ici de la part de 
la MaitrelTe du Château. Pui(qii'el- 
le a de la beauté • répondit Ocian* 
te, je ferois curieux de la voir (eu- 
lemefit fans qu'elle me vît î Mais » 
]VIon(ieur ^ dit le Concierge , je ne 
puis vous fiire entrer dans fa cham- 
pre , elle met quelque fois la tète à 
ht fenêtre qui donne dans un jap- 
din , tour cp que vous pouvez faire 
pour fafisf;»irte votre curioOté ; c'eft 
d'attendre encore quelques heures^ 
& de vous promener dans le jardin, 
où vous la verrez en cas qu'elle 
paroide à la fenêtre. Je ne fuis pas 
autrement preiTé » repartit Oriante, 
&. j'attendrai bien encore deux 
heures en déjeûnant enfemble. 
Oriante refla tout ce tems - là 

dan^ Iç Château , après quoi il fe 

lendit 
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tendît air Jardin ; quelques infians 
aprèsqu^l yfuc^foQ^ris-mafenêtrer 
Oriante fe cacha fous un berceau 
dont le feuillage étoit épais , Se 
d'où il pouvoir me voit fans être 
vu* Je parus : il me reconnut. Sa 
joye inconfiderée penfsLlê trahir; 
car d'abord il eut envie de fortiç 
du berceau , êc de venir fe montrée 
fous ma fenêtre ; mais un peu de 
réflexion l'arrêta : il penîa que 
c'étoit le moyen de me perdre en- 
core une fois , que de témoignée 
qu'il mé : connôiflbit. 11 fe retint 
oonc ; & comme il avoit delfein de 
me retirer de ces lieux» il falloir biea 
que je fuffe avertie qu'il y étoit i &, 
qu'il m'avoit trouvée. Pour mode- 
fer la furprife où je ferois en le 
revoyant , il chanta des paroles 
d'un air que nous avions fou vent 
chantées enfemble. J'écoutai d!a- 
bord attentivement , doutant fi je 
veillois. Mais c'eft lui-même ! di- 
ibis-je i voilà lefon de fa voix : il 
me voit : il ne paroît pas* Â peine 
prononçois- je ces mots, qu'il for^» 
tit du berceau » s'apperçevant pat 
ir. Partie. ' X 
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l'attention étonnée que j'avois 
montrée , que je Fayois reconnu* 
Ah t Ciel , ni*ëcriai je en le voyant» 
non point aflez haut jpour qu'oa 
m'entendît. Alors Oriante me fie 
ligne de la main de. ne point par* 
1er , & s'àpprochanc de ma fenêtre» 
Ne paroifiez pas me connoître Ma*, 
ilame » me dit-il , & laifTez-moi le 
Toin de vous tirerxlès lieux où vous 
êtes. Il répéta cela deux ou trois 
fois» parce qu'il parloit tout bas » 
8c que f avois de la peine à l'en-* 
tendre, il tira après les tablettes r 
il fut qucloue tems à écrire, Se il 
me fît une icconde £cris£gnè d^ou« 
vrir toutes mes fenêtres 9 après 

3uoi , il me les jctta adroitement 
ans ma chambre; je les amaflais 
voilà œ qu'il m'écrivoit» 

* 

ratis m^ave^c donné tien de fm^ 
fuiétnde hier du foir /fai^â vûhs nv* 
tendrfe ^ & jt ne wu tr$mf9is fas^ Le 
prejfentmem fm me difik éfne c'hm 
ffms , mUfMfnsendrf desmefkres pmr. 
V9MS voir cemme far' curiste. On nç 
JfÀk point fiêc je voHi vonnois , ^i'om 
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ne me connoit point mn-plus icLFei-^ 
gnez. de ne m^avoir point vit: je feindrai 
de partir y &ce fiiraminuitje trouve^- 
rai U moyen de revenir dans te Jardin .* 
Il ne tiendra qi^a vous ^ mon dimatle 
Vrinceffi ^oude vous confier à m homme 
y Ht voHs r^JpeSe & ^ui vous adore , oit 
de le voir fi percer^ devant vohs de 
mille coups , fi vohs rrfiêfiz. delefitivre^ 
Je prendrai de jnfies mefitres , & je fçai 
mi je dois vous remettre. La Matfin 
dun de mes amis qni demeure prèr 
de ces lienx ^ n^ offre une honnête re^ 
p'aite pour vous i confitltejc votre cœwr^ 

Que je confutre mon cœur, grand 
Diea ! dis- je en moi-même , un 
cœur qui ne refpireque pour lui : 
oui , je vous fuivrai. Qui doit me 
setenir l Ah ! quand on fouffire tous 
les maux dont je fuis accablée^ 
n'eft-il pas permis de s*en délivrer 
^uand on le *peut« Après cette 
courte réflexion. j'écrivis cette ré- 
ponfe fur fes tablettes* 

Tai emfidtéimn cœur ^ Seignear , je 
Vêm cmnois j je vohs énme ., & vom 

Xij 
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m*aimcz : /> ferai prête à minait à vont 
fuivre. 

Quand j'eus écrî ces paroles , je 
lui rejettai Tes tablettes qu'il ouvrit 
avec.précipitation. Quand il eut lu 
ce que je lui marquois , fa joye 
éclata fur Ton vifage. Il me falua 
d'uaair riant 5c fatisfait , & me fie 
ligne qu'il fe retiroic de peur de 
donner du foupçon au Concierge : 
11 partit incontinent ^ & s'en alla 
chez Ton ami pour l'avertir , & pour 
attendre qu'il fût heure de fe rendre: 
fous ma fenêtre. 11 avoit auparavant 
examiné le iard in qùin'étoit enclos 
que d'une fimple haye : Il eft vrai* 
que ma fenêtre étoit extrêmement 
haute ; mais , comme vous verrez ^ 
il trouva moyen de remédier à 
tout. 

Cependant Iphileen me tenant 
renfermée dans ce Château, n'avoit 
d'autre envie que de me forcer à ou- 
blier Oriante:il venoit très fouvent 
de fa part un homme demander ce 
que je faifois , ce que je difots ; & la 
mélancolie cootiauellc où on lui^ 

rappoxtoit 
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.xapponoic que j'étoîs, la toucha fea- 
iiblemeflt. Se la détermina à me ti;« 
rer de prifon , & à effayer par la 
douceur à gagner fur moi que fou^ 
blirois Oriante. Le jour même que 
cet amant me parla , le Concierge 
reçut une Lettre d'iphile qui lui 
xnarquoit qu elle arriveroit le foie 
au Château pour y pafler quel- 
ques jours : le Concierge m'eft 
avertit après qu'Oriante fut parti. 
Hélas ! cet inconvénient que je 
xi'avois point dû prévoir eftla caufe 
de tous mes malheurs l Ce que le 
Concierge m'apprit me chagrina 
beauàoup : je craignis que l'arrivée 
d'Iphile ne rompit les deCTeins 
d'Oriante. Je tremblai pour cet 
ainant lui même ; car mon coeuc 
m'a toujours averti ^ de ce qui doit 
m'arriver de fâcheux. 
' Je paffai la journée dans Tin- 
quiétude. Sur le loir Iphile arriva » 
comme elle en avoir averti : elle 
inonra dans ma chambre, La pâleuc 
qui étoit fur mon vilage , mou aie 
aobatu lui arrachèrent des larmes : 
^lle foupira en me voyant Je con? 
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fiu$ qu'elle étoic touchée. £h.; 
quoi , lui ^is'Je ^ Mfidaisae ^ après 
l'avoir «ikl&ée froidement ^ vous 
avez la foibleflTè de •mef>tatndre des 
«aaiHC -que vous tfi'a vez faits. £lle 
pc me répondit ^u'ea <in'embra& 
fmt , & eâ me tenant doog-^temc 
4berée entre tes brafc 

Je vous avoiie que malgré îz 
tytannie dont elle avok niiî àmoa 
égard ., Vhabitude de la croire , âc 
^e l^appelier ma mère;, réveilla cette 
grande tendreflfe que favois ea 
pour elle. J« r^efribraflatÀmontoas^ 
& ;je mêlai mes larmes aux fîennes» 
Je Voos ai tourmentée;, «nacidifoit- 
clle^, mats te Ciel miefl témoin ,ma 
•chère fille » que je ti'eos iama» 
d'autre deffein que •d'^Uer atiaevamz 
des ràifons quelle cia^nois d'avoir 
dans la fuite de «ne Vous ploMimeib 
Je crûs ^ue vous ayant élevée de- 
f)uis voti!e «nfancSeVil m'était {)er» 
mis d'en oler^avec vous bvec quei^ 
qttelraioi:ité:ViiK& je n'ai tien bit 
9ue pour votre 'bie&. Je VousreodB 
ma teiïdf efie ^ '& *nKm coeur ma 
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maUieti0eux penchaac .q«û cie peuQ 
vous ooadoire à rieo. A près ce diC* 
cours 3 «elle m'apprit ce c^ue ^ «vous 
ai dit du départ d*Oriame , :& .me 
dit qu'en né fçavoit poiat ce qu*il 
étoit devenu. 

Jeae répondis que par quelques 
feupii» au técit qu:*ielle me ût , Se 
aux >e^rances «qu'elle me difok 
attendœ de-moi. Mais je crûs voie 
tant dtamour pour moi dans ùl 
manicfe d'agir , «tant de chagria 
de in'avciir maltraitée y que j*eus' 
qoelque regret d*avoir confenti à 
ce que m'avoît propofé Oriante » 
d'autant plus que je prévoyoisque' 
fes inefures ne fervisoient de rien. 
Leregret, cependant, nefut point û 
grand, que quelques momens après 
jcifiefouhàitafle bien qu'il réUflîft; 
paroe que je tie me^fentois point 
capabk de fafisfaiire en^rieniphile 
fur ^le facr^ce qu'elle éxigeoit de 
moi. On nous appôfta à foupec 
dans ma chambre ; & comme il 
étoit fort tard lorfqu*Iphîlc étok 

acrivie 1 à pdne eûmes- nous (bup4 

Yij 
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qu'il ctoit bien près de minuit ? 
J'affedai une grande envie de dor- 
mir , pour engager Iphile à fe re- 
tirer dans fa chambre : elle me don- 
na le bon foir. 

Dès qu'elle fut retirée » f ouvris 
ma fenêtre dans une réfolution qui 
me faifoit fou vent balancer à fuivre^ 
Criante ; joignez à cela que de ma^ 
fenêtre je voyois l'écurie du Châ- 
teau qui étoit du côté d'une des 
aîles de la Maifon , & je m'apperçûs 
qu'aucun des Palfreniers n'étoit en- 
core couchérun autre inconvénient 
fe joignoit à celui-là , il faifoit un 
beau clair de lune qui laiffoit prcf- 
que voir de cent pas les objets. 

J'étois dans ces réflexions, quand 
j'entendis qu'on pofoit une échelle 
qui venoit jufqu'à tna fenêtre; 
c'étoit Orîantequi a voit fait appor- 
ter cette échelle de chez fon ami 
f)ar deux hommes qui étoient avec 
ui dans le Jardin : mais malheuc 
mille fois plus af&eux pour moi, 

2ue n'eût été ma propre mort ! 
;etre échelle qu'Oriante &fes gens 
stppyyoient contre la muraillç » fu$ 
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tipperçûë à la lueur de la lune pac 
.un de ces domelliques qui«étoit 
.dans lécurie. 11 la montra à Tes ca- 
marades , qui s'arment chacun d'un 
fufil. :. ils avancent doucement 
pour reco moîrre ce que c'étoit. 
.Oriante , rinforruné Orianre étoit; 
déjà à moitié rnonré deffus l'é- 
chelle :je lui parlois même 5 & 'le 
priois de s'en retourner ; quand un 
de ces gens armés l'ayant vu, tira 
fur lui ^ &lerenverfa mort àterre^ 
Ceux qui Taccorapagnoîent , ef- 
frayés d'un coup pareil cherchèrent 
Jeur falut dans la fuite. Ces dôme- 
fliques , avec de la chandelle-, vin- 
;renc pour reconnoître quel étoît 
.celui oui étoit tombé. 11 y en avoit 
..deux d'enrre eux aui avoient fou- 
vent vu Oriante, aans le .tems qu'à 
yejioit chez Iphile.; outre cela ^ ces 
habits ne témoignQÎent que trop 
aue ce n'étoit pas un homme ., 
«dont le deffein eût été de voler. 

Le bruit du coup cependant poc« 
.ta l'allarme dans toute la Maifotî. 
Tour moi , dès que je vis tomber 
Orîaate , je leftai tout d'un coup 

ïiij 
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évanouie dans un fauteuil qui êtoit 
aopTèsdemoi ^ 8c qm ta» foûttor. 
Je ne (çai ce qoc fe pzSà pendant 
mon évanouiffemeat qui dc^a près 
tf tme heure ; mm ^nd je revins 
à moi je me trcnirai entre les bras 
d'Iphîte ^ qiû faifoii tous fes efibrs 
ffùut me'footager. Pcnrrns k moi- 
tié ies yeux , Scies refermai ptefque 
auffMôt: cependant quelque tems 
après, mon dérepoir édata par àts 
gémifiemeus que rien ne put arrê- 
ter. Ipbite me demanda par quel 
hafara Otiante s'étoit trouvé là 
avec uiîe échelle. Ah ! laiffez-moî 
cruelle » lui ré|)ondis- je j fou mal* 
heur & le mien , efi aue le Ctd 
▼otis a feit naître. Elle ne pue 
tirer de moi d'autres parolfô. Elle 
4>rdonna qu'on me couchât: je> me 
iailTaî déshabiller. La douleur me 
rendit comme llupide & fans mQi> 
vement ; pendant plufieurs heures , 
j'eus Pétrît aliéné : ma raifon re- 
irint èmiefement; mais elle ne me 
lifrvit q\fk me replonger dans un 
plus anreux défeipoir: Je regardai 
ceux qui s'empreuoienc auprès de 
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de moi çommfi autant de ^qrf eauj( 
qui ne prqlofïgoie^t ma viç quQ 
ppuf pfokM^igec oaes pçin«^ ; J% 

CWrt tpipj^ m» w|î?s. 
. Maïs , a4mkw , S«gi\*ur , kî 
eSr€($ furiMT^nans ^u h^rd ! ?eïh 
dant aw j'çtoi$ dann cçt état pi^ 
toyable > quj faifoit d^fe^perer d« 

ma vie, TîfwwQ » le iriari <ie Fer- 

Ciançe , jft veiw diçe inpii père ^ ais 
livoît çkez Jphîte à bçide abi^atuë , 

{juidé pa? «ntçanfportdejoycqjw 
uî donnait refpeianc^ de me 
îetfouycir oh^z fllf^;«êvoîçi com^ 
mffic îl fg»wk qoe 1« ClorÎKUio 
dai« Q» l»i *wie pirio ^étm.fy 

La Noamee à^ sk» p«ce 
m'avoif ççi^ée. qsaad ooa mcwrç aoi 
çoucba dfi moi >a¥ok ét4 ^gocQ 
par le perci die TariiûÀe } il lut avoi» 
donné une fomine d^rgent confî-;* 
derable j moy etupant laquelle , eUa 
s'étoic retirée,, n'a voit plus paiu , js 
ni'avott abandonnée à ce viodicai 
tif vieillard , après lui . avoir elle^ 
même iadiaué Téodroit où il poiifi 

ï uij 
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découvrît jamais où fctoîs. Cet 
endroit étoit juflement chez le 
Payfan qui m'avoit nourrie trois 
ans y & qui ayoit vainement attecr- 
Avi qu'on vînt me remporter. Cette 
nourrice qui n'a voit ofé fe mon- 
trer depuis ce tems-là , étoit tom- 
bée dangereufement malade : elle 
sivoît dans fa maladie , prié quel- 
qu'un qu'on avertît mon père 
qu'il y avoir à tel Villaêe unie 
femme à t'éxtrèmité qui avoir à 
lui donner des nouvelles de 1 en- 
fant qu'il "avoit perdu il y avoîtt 
dix-huit ans. Mon père fut efFeâi- 
vement averti ; & vous pouvez ju- 
ger qu'il fe rendit fur le champ 
chez cette femme qu'il ne recon- 
nut point d'abord. Elle lui dit fon 
fiom .' c'étoit à moi , continua- 1 elle^ 
que vous donnâtes votre enfant; 

Ïardonnez, Mojtiiieur, à une roaU 
eurcu'fe que l'avidité du gain 
engagea à le céder / & à l'aban- 
donner à h/ malice de MonGeuc 
vôtre père. Je me cachai pour évi- 
ter les mterrogatioQs qu'on m'au- 
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toit faites, & votre fille fut portée 
chez un Fayfan qui demeure en 
tel endroit : ce fut moi même qui 
cohfeillai à Monûeur votre père do 
la faire porter dans cet endroit. Ea 
quelque part qu'elle foit à prefent $ 
ce Payfan vous en dira des nou- 
velles. Veuillez me pardonner , 
Monfîeur , la faute que j'ai comr 
mife : je fouhaîte qu'elle n'ait fer- 
yî qu'à vous faire retrouver votre 
fille avec plus de joyc de votre cô- 
té, & doiiée encore déplus de ver- 
tus que vous n'en auriez fouhaité 
chez elle. Après ce difcours , cette 
femme ceffa de parler , & elle ex? 
.pîra quelques tems après. 
' Mon père impatient , n'attendît 
pas qu'ilfût retourné chez lui pour 
venir me chercher ; il fe mit dès 
rinftant en chemin , & arriva le len- 
demain chez le Payfan qui m'avoît 
nourrie. Ce bon homme , quoique 
vieux, vîvoit encore. Mon pece 
lui demanda de mes nouvelles , & , 
le mit au faîtul raconta ce que je 
vous ai dit delà Dame à mon père, 

^ l'iaforma du nom de la Dame ^ 



/' 
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& de fa demeure. Mon père y ccni^ 
lat: iiyatriya aflescard i &on lui 
dk à fea Château qu'U «b'y avoii 
pas tong^tetns ^Iphile e!Q étoît 
partie pouc aUer pa0i^ ^u^tquef 
joursi à uoe ten e ^u*eU^ avoit à 
qQek}ttes: lieyës de PeDdiott« Qd 
bit dit (Joëlle^ étoit ci^e terre i il y 
Tint » â:y amTaleksndeoiainàeinq 
heures du matin. Il defoeedii dQ 
Cheval dans le beÂs avec fes gen^ 
pour attendre qu'U fut be^re de 
parler à Iphile ; te après avoir de* 
meure quelques heures y il vint frap* 
per à la porte du Château» &; d>e-> 
manda a parler à la DamQ poq^ 
affaire de conféqacnce* Oa l'ayQC-^ 
tit ; elle parut : il demanda la liber* 
té de lui parler dans unti cham- 
bre en particulier. Quand i\$ furentr 
ieuls : Quoique je vous fois incoOf 
nu , lui dit-il , Madame» vous voy«a& 
devant vous un homme à qui 
vous avez rendu kfervice iQplus 
grand qu'on pui^e rendretje vous al 
des obligations infinies ; ( Il par lois 
de cette manière parce qu^l avoitap* 

prisa» Château d'iphile qve/etoîs 
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'Cncore avec die. ) en un mot je 
iroos dois tom ce que j'ai de plus 
xrber au monde 9 potfque }e vous 
idots ma fille que vous m'avex con- 
iervée. Il cû difiicHe de coocevoif 
-^elle fut la furpdfe dlpfatle , qui 
^examinant de plus près moa père, 
reconnut même entre nous deux 
4ine refllemblance qui faifoit foi pat 
avance de ce que mon père venok 
>de lut dire. Ah \ Monfietxr , quelles 
a vantures étranges 9 dît elle en le- 
vant tes yeux au Ciel ; la pauvre 
enfant \ Oui , vous la verrez» je vous 
l'ai confervéej & vous pouver vous 
flatter d*être le père d'une des plus 
aimables filles qu'on puifie voir. 
QueUe nouvelle , grand Dieu, pour 
elle , s'écria- t-elle encore une fois \ 
Mais 9 Monfieur , que direz ^ vous 
contre moi: votre fille vit; je puis 
«ême aflurer que depuis qu'elle eft 
chez moi , je l'ai traitée comme ma 
propre enfant ; rien ne lui a man^ 

3ué dans l'éducation que je lui ai 
onnée : je l'ai chcrie d'un amoof 
de mère ; mais , helas ! malgré tout 

cela^ je ne puis avoic la douceui d^ 



joindre à ce que je viens de vont 
dire , le plaifir de vous la montrée 
en bonne fanté : vous la trouverez, 
MonGeur , d^ns un pitoyable état j 
vous arrivez même dans un ten^ 
où mon Château eft rempli de 
triftefle ; raccident le plus affreux 
y eft arrivé. ^ 

- Après ce difcours, Iphile en peu 
de mots inftruifit mon père de moa 
amour pour Oriante , des confeils 
quelle m'avoit donnés, de ce qu'elle 
avoît fait pour me le faire oublia 
& enfin , de la.funefte avanture 
d'Oriante , de l'état pitoyable 
où j^étois , & de mon défefpoic. 
Mon père étoit fi fenfible àla joyé 
qu'il avoit de me retrouver, ilétok 
fi tranfporté , que le récit qu'Iphile 
lui fît de mon défefpoir, ne le tou- 
cha point autant qu'il Tauroit faîfi 
dans un autre tems. Allons, Ma- 
dame , dit il à Iphile , allons lui faire 
oublier un amant par le plâifir de 
retrouver un père ,» allons faire fijc- 
céder la tendrefie de la nature , aux 
fentimens d'amour qu'elle conferve 
poui; un homme qui ne vit plos^ 
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tn difant ces mors , il pria Iphile 
de le conduire dès Tiaftant oùj'é* 
tois:ils vinreot tous deux dans ma 
chambre. Le peu de goût que 
î'avois pour les foins qu'on pre- 
noit de moi /faifoienc qu'à^ peine 
lêvoîs-je les yeux pour voir ceux 
^ui venoîent auprès de mon lit; 
ain(i je ne pris prefque point garde, 
nia Iphile, ni à mon père. Il me 
regarda. Quelque beauté qu'il vit 
en moi; quelques traits de refTem- 
blance avec ma mère qu'il s'imagi- 
sa voir, tout celale faifitûforten 
me voyant y quil s'écria fans ména- 
gement, ah ! ma chère 611e, & fe jet« 
tant à mon col fur mon lit, il m'em- 
bralTa $ & refta comme immobile 
fur mon vifage. Iphile attendrie 
d'un fpeftacle fi touchant , pleu- 
xoit ; Se moi-même » Quoique je 
n'euflfe pas eu le tems de regardée 
mon pere,mes entrailles s'émeurent. 
Que les liens du fang font puifTans t 
Mon père m*ârrofoit le vifage de^ 
fes larmes, & prononçoit quelques 
mots entrecoupés de foupirs. Je' 

jfeatis ea rçmbraflaac à moa couc 
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coût mon cœur palpiter : J:ele fer^ 
rai quelques Deins« en diCmt , ahî 
mon cher {>ece » ôl n'y. a q.ue tous^ 
il n'y a qu'un père qui puiflc exci- 
ter ocs mouvenoensiu viis !Ën tjtfant 
ces mots,afibiblîedè$ iong*tems par 
ma douleur , |e perdis imt féconde 
fois connoiflance. Mon père rêve* 
nu de cette extrême joye qui Pavoit 
fi fortfaifii s'apperçut de la foibleâe 
où je me me !troui70fs : il en aver^ 
tit Iphile en défeTperé, <c commue 
un lïomme qui -CBoyoîttiue raUoiff 
mourir. Funefle joye » ditoît*il i 
Ah ! Madame^ il ^loît la préparet 
à me voir! Etoit^éUe en état d'em« 
l)rafler on peiei grand Dieu ! mou- 
lante,^ accaUée ée douleur , luF 
redoit-il^aflez de force pour foû« 
tenir tout l'effort que ia tendceffe 
pour moi afait à fon ame ? Dieu ^ 
qui .me la rendez ^ ne me Ka.vez«: 
vous montrée avec tant de char* 
mes» que pour me Tenlever pour 
jamais ! 

Pendant qui! exprimoit ainjfî fk 
douleur , je xeçûs un -fecours fi 
prcmpt 4jue ^jecevins àmoîj mais 
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fans iot<:e, J'^pperçôs mon pere 
qui s'agîttoit auprès de moi : j43t?ouc« 
niû laqgakiament mes yeux fur lui. 
On jugeôit ^ malgré ma&Mblefie, de 
de tôut l-ex^^ès de la fenffibxlité qtra 
faurois marquée » (i j'avots été eti 
meillet» ^tat. Je m'efibrcai^'avan- 
jcerma mainpô%ir|>(endre laïienne : 
il vit mon intention , il l'avança t 
je la portai doudement à ma bou« 
che , ^ la baîfm mille fois. Moa 

{)ere charmé 4e la tendrefle que je 
uî témoignois > la-pafoit des dif« 
cours les (^Ins tendres. Reprenex 
vosfoirce&j ma chère fille ,furmon« 
tez V€ifi chagifinsi vous devez main* 
tenant vivre pour un pere qui vous 
doit ëtr^ pliis cher que roirt ce 
oue vous pouvez aimer au monde» 
Hélâ^ ! iende2 lui tendrefie pout 
tendrefle , ma dhere enfant » vivezr 
Penâant qu'il patlpit ainfi » je lui 
ferrois de tems en cems fa main 
dansla mienne; je le regardois pour 
lui marquer que çiuëlque grand que 
fûtmon défefpoir j je n'ëcoisen cet 
i&âant fenfible qu'au fetil bonheut 
de le revoir I &de retrouver «mo^ 
|^we« 



11 continaa de me parler encore 

Quelque teins » je, lui répondois 
un langage muet , mais expie flif, 
on s'appcrçut que j*avois befoin de 
repos, & tout le monde iortk de ma 
chambre. 

Je ne fçai point quelle con ver- 
fanon eurent enfemble Iphile & 
mon père ; pour moi je ne puis 
vous exprimer conlbien je fus toa- 
chée de l'avanture qui me rehdoîc 
un père j la douceur de penfer que 
j'îaUois être affranchie delà vue d I- 
phile y eut fans doute autant de 
part, que le bonheur de le voir. 
Cependant, malgré la joye que j'a- 
vois de penfer que je ne feroisNplus 
au pouvoir d'Iphile, à laquelle je 
n^aurois certainement témoigné 
que l'horreur que j*avois d'elle, la 
funefte mort de mon amant me dé*- 
termifioit toujours à me. laifler fuc- 
oomber à mes chagrin^». Sa merc 
fçut bien -tôt le malheur qui lui 
étoit arrivé i cette Dame en fuG 
înconfolable , & ne vécut plu» que 
pour regretter foû fils le relie de fe& 
jours 
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Au bout de quelque tems , enfio , 
inon père jugea que je pouvois par- 
tir des lieux oà j'étois, il m'emme- 
na avec lui languiffante , il témoi- 
gna à Iphile une reconnoiffan ce in- 
finie; cette Dame m'embrafla les 
larmes aux yeux , & fembla me per- 
dre avec autant de chagrin que G 
j'avojs été fa propre fille , je me* 
forçai de mon côté, à répondre àfes 
carefles le mieux qu'il me fut pofli- 
ble , & nous partîmes» i 

J'arrivai chez mon père qui m'ap- 
prît en chemin qu'il y avoitquelques 
années que ma mcre étoit morte; fa 
mort me fut auffi fenfible que fi elle 
m'ayoit été connue Je paffai fix mois 
chez mon pcre , toujours occupée 
de la fin tragique de mon amant: il 
ne me reitoit de lui que quelques 
lettres & fon portrait , gage pré- 
cieux de . fa tendreffe ; mon perc 
n'oublia rien pour me tirer de ma 
jnélancolie continuelle ; mats les 
plaifirs bien loin de la diffiper, re- 
veilloient encore plus vivement le 
leflbuvenir de la perte de mon 
amant» 
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Cependant comme j'étois née 
pour fervir d'exemple de ce que 
-peut une malheisreofe defiinée » 
une chute que mon pete fit à la 
chafle en tombant de cheval » le 
siit au tombeau » après avoir reflé 
quelque tems malade. Tant de 
coups ipreique ibbits « m*accable* 
^nt , je ne pi» fodFrtr , ai les lieux 
•de ma naiuance , tri ceux que je 
connoifl<^ ; je m'imaginai quel- 

Sue douceur a vivre dans des en- 
roits où je ferots inconnue à tout 
iemonde ) je vendis tiiiefimie des 
jknais que mon peic m'avoit hiiflcs > 
i& m'étaiit fait Mie femme coniide- 
4:ai>}e d'argent , |e qpaxtis de chez 
XBOi dans ie d^uifemeot ou vous 
sAt voyez , aôccnnpagnée d'une 
feule fillequi avokferviittna meK» 
-k, dont Ihumeorfynapatifbk hcBA* 
^àcoap avec la snîeQiae : Après ^uel« 
Ques jours de voyi(ge ^ laots aotie 
^ffein que de fuira raoi-même ; le 
bazdtd me condoifit auprès de cet* 
tentaifoQ , j^adfmraiJaiitttatiofi^ 
4à folitude qtiî y Ire^ocât oanveoa- 
bit aux chagrins quim'occupixksil9 
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me détermina d'y tefiex û je ^ou- 

vois j^wi qvî y Ipgcoit Sf, que jci 

ne ççûppi^bîs pa^ me. U veacjit ^ 

& il y a yoç 9iDaée €;otiete que j V 

^c^m^oçe ; juifqu^ci to^t mon plaiue 

9 éc^ de VQÛr , de tenir le portrait de 

nipp »9ii|m > ^ de lire Içs îfiçtres oft 

li m'^iprimoit fa pàilion \ il ne i]i;ii; 

fedç pitti fîeoi ^ vo^s dire> conpçtyA 

CiofîQQCI , que dé ypjuia(rpter^i|a 

depuis un an que je fui^ ici Al né 

xn'eftrienarrivédeplqs^doux que le 

pl^ifir d'avoi^ pu rendre fervice eq 

qufXqaç çhofç à un cavalier tç\ que 

voyç : Je. you«.avoiipra^même , 2[çir 

gneqr , que votre vue ii^'a toupliée ; 

vous avez prefque les traits de ce 

tendre aipant que jai tat^t regreté. 

vous en ave? l'air & la taiU)?, ^ j'o(e 

jpiéjugpr fur de telles aflurancps ^ 

«c^eyoufifiQ avez Vli.onnfi^F & la 

44elit4 . 

Clpriffne ^nit là fpn Ibfftojire « 

^pràs fiVfOk prononcé ces defnijeirs 

jkip^sd'iiHii ponde voijK ysi^n^e Si isjà^ 

^bie/]P.i»MfewQ' m l^^M^r ^ÎP 

ffp(iais\ép©it appçfçu^ê l'j^ttenttpn 



^ 
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garder, crut démêler la raîfon d'iinr 
langage fi honnête; il fouhaîrarfc- 
«éttemenf çn lài-même ; d'âyôîr 
dans ce lieu bècafion de fignalerfa 
fidélité pour Cidalife , conr)mé 
avoient feit autres fois en pareilles 
occafions fes\ grandi Maîtres \ ce 
fouKàtt qut a'gitrar en- lui comme ai 
fou iiifçûsdo.^èa;pcfft êti-e lieu à 
!â réponle gtacièùie qiVîl fit à Gk>- 
rinne. Je fuis charmé , Madame ,. 
répliqua t'il, de^reffcmblcr en quels- 

que chofe à celui qui 9 pu rouchec 
fi vivement bncoéiÎT comme le va-* 
tre V& le vdudroîs pduvorr, non-^ 
feulemerit vbus en rafrâîclîir*l*idée 
par une foîblè reffemblahce; mais 
encore pouvoir le rendre lui-même 
à votre douleur. Je fuis , répoiidilr 
Clorînne , d'un ton à demî fage tk 
paffionné , je fuis fcnûble au zete 
que vous me nniarquez , il n'eft p» 
méceffaire que vous me lè rendiez 
lui même , pour mériter toute ma 
leconnoîflançe , & lè phifir de crdt- 
Ve le voîr en rous^ m'en è^ftùn aflei 
gèantd j fi vous mVlelafffiez aiitaift 
Auè te voudrois. L-eflim ïuoeecte- 
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toit bitnrôr à ce trifte plaiiic , repar-^ 
fit Pharfâmon , en fecouant maii^^ 
cieufement la tète \ mais la dooceuç 
d'être avec vous , me fart oublier ^ 
Madame , qu'il eft tard , & que ]à 
vous ôte au repos , que fans moi 
▼ous prendriez déjà. 11 y a dit-elle y. 
en s'eii allant avec lui, bien du tems» 
que je ne le connois plus , & je ne 
fçai point (î je le prefererois à votre 
converfation , quand il feroit auflî 
tranquille que je pourrois le délirer» 
Us étoient déjà à la porte du Jardin^ 
|e ne (qzt pomt ce que Pharfamoa 
répondir à cette iK>uvelle attaque 
qu'on faHbit contre fon cœur t mais 
|eme doute aifément qu^il y répon- 
dit en galant Chevalier. A oieu^Set- 
gneur > lui dit la belle Solitaire en le 
quittant m allez vous repofer , pre*^ 
fiez lin repos qui me fuira plus que 
jâtnats ,: &: fouvenez-vous que vous 
tne devez par reconnoiilance le 
f ecit de vos avantures. 

Après^ ces mots i Pharfâmon prît 
cor\gé dé C16rtiine> & s'en alla dans 
fà'chambrei. - : 
' £h biea » cheiLc^eur i ^es- vous 
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content de la vie de la belle Solieai'* 
ve2 Je me fuis » dites*^ vous, tout bas 
quelquefois trouvé dansl'cmbatras; 
qu'importe , fi je m'en fuis bien tiré 
je n'en aucai que plus de mérite » 
quand on ne içaitoa Ton va t$'il 
arrive qu'on le conduife paATs^le-- 
ment, on eft plu^'adroit quececjx 
qui marchent la carte en main } jo 
ferai , je voqs allure , & fait dit î%nB 
vanité « aflez content de moi # fi j^ 
puis tirer Pharfamon d'ici avec aii-r 
tant defuccès jailons , allons too^ 
jours , le bazard y pourvoira. Au^ 
quelxles deux irons «- nous mainte^ 
nant ) à Clorinne ou à Pharfamon è 
Diibns un mot de Madame Clorto* 
fie, Se puis nom rejoindrons (^etdfto 
Chevalier qui ne s'ennuira pas h 
nous attendre. 

Clorione après aiiroirqmttéFhap* 
famon s'en.alla dans vfa chambre oh 
fattendoit & confidente, qui étoit 
ju dément ce beau garçon dont la 
TÛë avoit fait fur Uiton , une ef^ 
pece A*impieffî0ia q^ nf étok , tii 
amour ni amitié : le dégmfément d0 
U belle avoit apparemmjîOc£Û£ xialr 
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trc cet ambigu d'inclination* 

Cette confidente s'appelloit EU- 
ce , fon caraftere approchoit beau- 
coup de celui de fa Maîtrefle ; Se 
Ton a pu voir, fi l'on a voulu , que le 
caradere de cette Maîtrefle tenoit 
un milieu entre le raifonnable 6c 
Textravagant. Dcfertec fon payg 
cour s'en aller à fon aife , traîner au 
bout du monde , la douleur d'avoir 
perdu un amant 5 s'arrêter , fixer fa 
demeure dans une maifon , parce 
qu'elle cft fituce dans une belle fo- 
litude;fe d^goifer en hommej&tout 
cela par TâFet d'une trop grande 
tendreile ;cn vérité on ne peut ai>- 
peller ccsaftions , les aôions d'une 
perfonne un peufage , je les crois k 
demi -- folles , & mon . critique Ic$ 
-trouvera înfenfées^ de peut-ctre me 
trouvcra-t'il de môme auffi. Scrit ;cc 
îi'eft pas de quoi je m'embariaflc , 
fon noirchagrin n'eft peut-être pas 

Iîlus iagecuerefprit deClorinne & 
e mien, rour rentrer donc dans 
mon fujec^ Elice capable de fuivre 
ttûc Maîtrefle de l'cfoece de Clo- 
clone 9 devok être douée d*unc lar 
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fpn qui familiârifât avec la folie : 
Cette jeune fille , aux avantures de 
naiffance près , avoit , quand elle 
partit avec Clorirtne , les mêmes fil- 
ets de triftefle touchant l'amour , 
a guerre lui avoit ctilcvé foa 
iamant, une cruelle niilice l'a voit 
obligé de dire adieu au doux foo 
des mufettes , pour aller écouter le 
bruit éclatant des trompettes , je 
veux dire que cet infortuné avok 
été fervir le Roy , & qu'il s'étok 
embarqué fi avant dans les querelles 
• defon Prince , qu'il s'étoit fait tuer 
noblement par fes ennemis ; cette 
mort illuftre avoit été rapportée fi- 
dèlement à la dolente Elice, jeune 
payfanne que la mère de Clorinnë 
avoit prife chez elle quelques mois 
avant de mourir;CIorinne étoit arri- 
vée iuftement dansle temsaue le trér 
pasae l'amant guerrier,étoit encorç 
tout récent j & lorfquc fon père fut 
mort , Elice & elle a voient fait une 
focieté de défefpoir , & s'étoient dé- 
terniinées à fuir des lieux qui révei^ 
lôient l'idée de leurs affreux mal* 
beurs ;cela pofé^ te ne dirai plusrie» 

d'EUce 



'dHElicé/que cequcjè vîensdedird 
fait âfTez connoître. 

Quand cette con6dentè vît eni 
tter fa Maîtrefle ; vous avez été 
Jbien long-tems , Madame , lui dic-^ 
die. Ah , ma chère Elice , répliqua 
Clorinne ,i:u me vois encore toute 
agitée du triftè récit qtie je viens 
de faire de mes malheurs à cet étran* 
gerrMais par!e-moi confidemmenr, 
que dis-tu de lui ? Qu'en penfe-tu i 
Ne trôuve-tu pas qu'il reflembici 
au* portrait dé mon amant? Je l'aï 
.d'abord penfé comme vous , Mada-» 
me, répliqua Elice , & j'ai bien pré-« 
vû que cette reffemblancé vous fe-i 
rôit plaîfir : Tu ne fçais pas encore 
jufqu'où va ce plaifir , fépondifi 
Clôrinne , j'aîmois tant Oriante , 
que cet excès de paflion que j'ai en*^ 
oôre pour lui 9 m*en donne aufli 
pour cet étranger ; oui , ma chère 
Elice ^e le trouve charmant 9 as-tii 
remarqué combien il efl bien fait î 
Quelle grâce n'a-t'il pas à parler !• 
Ouelle noblefle dans le moindre 
lé fes gefies ! Cette humeuf trille 
Si mélancolique qui rpccupé j lui 

ir. Partiff. A a 
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prête encore de nouveaux chacme^ 
c'eft la marque d'un caraderc np- 
\>\c & t^dre , voilà comme éioit 
priante , il me fpmble le voir , J'^î 
cru lui parler j tantôt, à peine ai-jq^ 
pu modérer des tranijporis de^ ten*-* 
^rpfle qui pie faiGffoient : il n'a 
pourtant tenq qu'à lui de juset dp 
mes feptimens. Ah, ma chère JElicej 
je ne n^ie plaindrpis plu$ du fort qui 
m'a tant perfecutée , s'il réparoît lef 
niaux qu'il m'a fait en me donnant 
|c cœur de cpt étranger, je n'ou- 
hlirai rien pqur le toucher y i\ m'9 
jTemblé 4^'^^ ^^^^^ embaraâ^ 
dans les réponfes qu'il m'a faites • 
j'augure bien dp cet (embarras j il 
c'aura p^s lieu de mal interpréter Igi 
tendreue qpe je lui marquerai,la ref- 
femblance d'Oriante en efi une lé-- 
jgitime excufe j jfs puis, fans crainte 
43u*il me blâme , lui avouer tout lo 
plaiSr que fa préfçnce me fait. AJi ^ 
Cipl f que je prévois de félicités , 
fi. mts fenumens peuvent le toif^ 
l^herl 
N^llez pas vous 6gurer » repilî* 
:ç,quççetçifangcr 
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céder ici , Madame ^ fes chagrins 
sious font bieo voir qu'il a4}uelqae 
mattreSe, au perdue > ou morte y 
ou qui le traite mal. Traite mal l Dis 
piûœc qai l'adore, peut- on ie voie 
ians l'aimer ? Mais , Elice , ne me 
prédis point de choies facheufes ^ 
peut-être fuit- il cette maîtrefie; ne 
«le cire point d'erreur^ je nefçaipoini 
i quelle extrémité je ferois capable 
d'en venir, fi cet étranger vau* 
loit me quitter impitoyablement ; 
mais non. Je m*inquiete mal-à- pro^ 
pos , pent>- efre , fans le fecourf 
d'une reflembiance^m'aime-t'ilau* 
tant , & plus que je ne Tainie* Vous 
direz tout cela demain,repliqua£lî^ 
ce I qui répondoit prefque en doc^ 
marit;il fera bientôtjour ; couchez- 
vous , Madame , je fouhaite pout 
le moins , autant que vous, que <:ét 
Etranger vous falTe quitter ces 
lieux ; car franchement je m'y en*- 
iiuye furieufement j je n'aurois 
point cru quand j'y fuis venue que 
j'en aurois voulu jamais fortir : mai^l 
je ^\s bien qu'il ne faut jamais faif 
tt de voeu 9 il y a trop de peine à le 

Âa ij 
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tenir ; bon foir , Madame , l'en vîft^ 

de dormir me coupe la parole Que 

%u es heureufc d'avoir ce.tte envia 

de dormir! répo.ndit Qorinnp. ,Qu© 

vous m'impajti entez , dit Eiice ^ 

avec vottefureùc de babiller i Cou^ 

chez- vous.; rappctit , dit-on, vîeni 

en mangeant , peut être le fom- 

meil vient-ij rn fe couchant. A moi 

du fomiaeii j s'écria Clprinne : ah l 

prend on quelque repos quand on 

^ime ? Eh bien , Madame, pour Ta- 

mour de moi , par pitié pour mcii 

yeux qui fe Aerrocipt , faites fe»- 

blant de dormir , & j^me^ toujours. 

Bon foir , encore une fois j fa^e le 

Ciel que vous perdiez la parole juA 

qu'à demain ! 

Clprii^ne fe rendit enfin aux in& 

tances dÉlic;^ 9 ^nje dit plus rien § 
iiron appelle né due plus rien que 
de prononcer p^r iptervaUes , une 
milliafTe de , O ciel ! Grands dieux 1 
(oûtenùs d'autant de ipupirs. 

Enfin la fatigue du corps 
remporta fur les tendres tranÇ* 
ports de Tan^e : elle s'endorntUt le 

ioupic #c re7:çlam»t)pn (ur Jes Içt 
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' vrés. Tirons fon rideau pouf la laif- 
Ter repofer , & revenons un peu aa 
'Chevalier Pharfamon , que j'apper- 
çois Te promenant à grands pas dans 
*fa chambtè. Peu s^n feutr , que 
comme un autre* Sofife il rie mette 
fa chandelle a terre , en guifc de 
femme , pour lui adreffer la parole. 
11 levé les mains au ciel , il s'arrête , 
îl recule , il s*écrie , & tout cela à 
f hdhneut de Clotmtic , à qui il s'î- 
màgînê de parler fut ta fdî des ten- 
dres cbmplimens qu'elle lui a faità 
S la Gn de fon récit : Pharfamott 
fonde untf fuite de tendreflè , dont 
îl penfe avec Jouceur qu'elle va 
Taccableir.Là-deflus il fe fait des de- 
mandes à lui-même, & fcs répôri^- 
fes caufent Tagitation où je le vois, 
qu'il eff charmé d'ôppofer toute li 
cruauté poffïble aux fentimens paf- 
Eonnéff que Clbrinne a pour lui f 
Non^non, Madame , ^'îécrioit-il, eiî- 
îvré.pâr avance du rôle d'ingrat 
qu'il fe promet de faire ; non , non 
je ne fuis plus lé maître de mont 
cœur , Cîdalife , Taîmablé Gidalife 
fc poffede fans referve ; en vaiil 

Aau] 
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vous cherchez à lui arracher , mxm 
amour pour elle me rend mfenfîble 
à la foreur àt% empoctcmens "que 
vous me témoignez , lai0ez-moi 
partir , qrfefpcrez-vous en me rç* 
tenant i Cîuelle ! 
. Admirons cependant fur le dît 
cours de Pharfamon , le rapport de 
folie qutie trouve entre le Çhcva* 
lier & Clorinne , celui-ci rêve cjue 
Glorinnc le itmvAyJk celte-cr a 
penfé quç fîFharfamoa«rouloit ab- 
solument la quitter, elle en vien- 
droitpour le retenir auxdemieret 
extrémités ; admirons , dis-je ^ com^ 
bien ces deux cerveaux s'enten- 
dent & fc comprennent: Ccçenr 
dant , le bruit quVn parlant fait le 
Chevalier , réveille Cliton. Qui 
cftrlà i s^écjîe-t'îl , en Te levant fur 
JTon. féant encore endormi. En dî- 
fantces mors il apperçoît la figure 
de Pharfamon à la lueur de lachan« 
dçUe ; il fe levé tout doucement • 
Pharikmon avojt. le do&tourné « âc 
ne voyoit point L'aâion de fon 
Ecuyer , qui frenriflant de peur , & 
aJUongeanfi le bras^ va tites loi» 
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ISaitre ; Phàrfamon fe retourne « 
quand Cliton tremblant , 8c plu« 
pâle que la mort 1 Enragé d'efprk > 
diable , oû qui mie tir fois, que de* 
snandes-tUyluiclk'il ?Ah Dieu, spe- 
ctre Phatfaifton , à quoi rëve-tu f 
Ne me coâûùî$-tu pas } Reveille- 
toiy (ftû liioi. A cé$ mots « Clitonr 
revient à itri , bâilte , & fè frottant 
les yeux , quel diantre de fabat fai- 
tes-vous doue à l'heure qu'il eft • 
dit il ï Avec qui pddez-vous là f 
Avec perfonne , répliqua Phàrfa- 
mon , je m'entretiens feulement 
«vec moi même , mon cher Cliton^ 
recouche- toi > ou prendis tes habits ^ 
je vais t'apprendre ce qui m'eft arrîu 
vé. Je li'ai pas le loiur à prefetït » 
répondît Ckton^9j^ai encore quatre 
heures à dormir , fl faut bien que j« 
lès faffe. Eh bien dormez , répliqua 
Fharfamon fièrement , vous ne mé« 
ritez pas rhonneur que je veux 
vous faire. Pefte foit de Thonneur ! 
dit Cliton , quaûd il nous vient 
|) tndant la nuit : parles cependant » 
je vous entemls. Le jeune Solitaire 
de ces Ûeux , dit Phàrfamon , cil 
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vae Demoifelle qu'un amour mal- 
ibeurcux, à engagé de choifir cette' 
folitude pour fa retraite^ & ce 
jeune homme avec qui tu as man- 
ge eft fa confidente. Que dites^ 
vous-là 2 repartit Cliton ixne voilà 
ma foi plus éveillé que la pointe du 
jour , par ma fot , fi je n'ai fenti 
cela en mangeant avec elle : hé 
bien , Moplieur » achevez ; font-el- 
les amoureufes) dç nous ? J'ai tout 
lieu de penfe&, dit Fharfamon , que 
la MaitreflTe m'aime ; bon , s'écria 
Cliton I voilà notre afiaire : le gîte 
«A avamageux^, 6ç déplus ;nous^ 
n'auron» ici ni dame Marguerite , 
xii mère revêche qui nous ordonne 
cle prendre notre congé : le Ciel 
foit béni, j'arme la bonne chère 
:& l'amour ; je trouve tout ici , & 
îl n'y a point d'Ecuyer dans nos li- 
vres , s'ils fçavoient parler , qui ne 
fouhaitât à fonMaîtro Tavantured'u- 
ne petite maifon comme celle-ci. 
CommetK donc , répliqua Fharlàr 
mort , tU'pourrois me confeiller d'é- 
couter l'amour qu'on a pour moi î 

:Sc tu ce cefoudiois à.^ reUec daos ca( 
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ïîjéux ? Voyez la belle demande, die 
Gliton ,on nous traite ici comme' 
des Rois , nos draps font plus blancs 
gee la neige , plus doux que du 
velours , la Maîtreffe eft aimable , 
(a confîdeme auffi , les deux belles 
nous adorent , nous femmes jeu*- 
nés , bons cuiGniers , belle maitref* 
fe , & tout cela ne vous tente pas i 
Dieux , que ce langage m'ofFenfer 
repartit Pharfamon, quoi je renoa-« 
gerois à Cidaltfe l A propos de Ci-* 
,dalife , à propos d'elle , & de fa 
^mme de chambre , repartît Gli^ 
ton î le fommeil & la bonne chère; 
ine Ta voient fait oublier: oh j'ai 
tort , ce font les premières en datte^ 
il faut les chercher, cela efl dans 
J^oFdce }. mais voici deux pauvres^ 
filles que flous allons réduire aq 
défefpoir , franchement je ne fçai 
quel parti prendre, & je refleroi^ 
ici plutôt que de .me déterminera 
Non, non Cliton , dit le Chevalier» 
M n'y a point à balanber > le bon-* 
keur le plus grand fans Cidalife n'a 
nul appas pour moi , fuyons de ce; 
jieux : Eçoote? ^ Monfieur, 4kQ\l^' 



s^4 6ïc*t^vHttBs tôtini 
ton , û jamais il nous arrive maled« 
cotnbre, n'allez pas me raconter vm 
|)eine$, jen*adrai non [^lus de pitié 
de vous, que d'une bouteilte de 
vin r quaed j'ai bien ibif j nos Mef* 
iieurs des Romans avec toute leuif 
pafTion , sll y avoit eu des petite» 
Maifons de leur tems Comme celle* 
ti i n'auroiént pas été fi fctupuleux 
que vous Têtes ; *aSnfî . • • • Mais je 
penfe que votis vous endormez de* 
bout , & Clïion difoit vrai : Pharfa* 
mon n'en pou voit ^plus , à peine 

Eouvoit-il fe foûtenit fur fes jam-* 
es: Tu as raifon repartit Pharfa-» 
mon , je me fens- fatigué , & je vaii 
me repofer fur toû lit. Amûfoît-il ; 
dît Ciîton , le fottMneïI Vdus avilÊé- 
ra , aul5-bien je cf ois que vous avei 
rêvé tout ce quç vous m'avez ré* 
pondu:: courage ^ MooGeuc^ fer^ 
mez bien les yeux , Se ne les ouvres 
que ^uand je vous le dirai. 

Après ces mots , nos deux Avan- 
turiers s>'endormirent > & je diroi» 
qv^Mls ronflèrent à l'envî» Tun de 
Taotre , fi je ne craignoîs de cho-; 
guer h oobkâe qui ne doit point 



tfcandonncc un homme tel que 
Pharfamon dans la moindre de fes' 
avions i mais enfin qu'il dormît ep 
ronflant » ou non : Pharfemçn de 
fon Ecuyer, ne fe levcillerent; que 
fix bonnes heures après s'être en- 
dormis. 

Nofre Chenlier fot le premier 
que le fommeil quiità jil faifoît 
grand jour, & impatient de partir 
ëc d'aller chercher Cidalife , il rt- 
Tcilla ClitOB , qui allongeant jam- 
bes &bras , dit : vous m'avez éveil- 
lé dans un bel endroit, Monfieuic , 
affûrement le diable qui fe plaît è 
feire du malvous a pouffé la main 5^ 
j^auToisbeâu coufrr après ce que je 
tenoîs , je ne fe rattraperai peut être 
jamais» Et que rcvois-tu donc , ré- 
pondit Pharfamon , de fi cxtraordir 
naire? Ecoutez bien, dît-il , je tf^ 
Tois que je voyois Cidalîfe & Paul- 
ine dans teur cuifinc , qui, la chan- 
celle à la main ( & vou^ pouvez j»- 
-ger par^là qu^il étoit niait ) qui m 
chandelle à la Jmaîn , cherchoient 
dans toutes les armoires , daB« tou» 

iespots,s:il a'y avokrieaà nangfMk 
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elles tenoient chacune un gros môï* 
Ceau de pain , dont elles m'ont 
donné chacune auffi un petit mor- 
ceau , en me demandant de vos 
'nouvelles, je leur ai fait un détail 
de notre foupé d*hier:Pefte ! a dît 
Cidalife , il deviendra gras comme 
un cochon, fi cela dure ; Va , va , 
tu rêves encofd , dit Pharfamonr, 
en interromj3ant Clicon, Cidalife a 
trop de détiditefle , pout fe fervic 
de pareils termes. Bon, de là delica- 
telTe !lar pauvre 6Ue'dans l'état o& 
elle étoit , c'étoit bien^là ce qui Ih 
toucholt. Depuis que vous êtes'p.ac* 
tî j fa mère l'avoit , m'àr-t^eÛe dit , 
fart jeûner au pain & à l'eau , voilà^ 
ce qui faifoit qu'elle répondoitdefr 
bon- cœur que vous engraiflTeriez 
comme un cochon : Achevé toa 
rêve, dît Pharfamon, & finis vite. 
Or pour revenir à nos deux af&- 
isiées, car Fatime avoit feit pénr- 
tence auffi , difôit-elle , pour nos 
fredaine^ , j'âl rêvé qu'elles n'onc 
'trouvé qu'une miferable carcaffe de 
'Ipoulet , & un gigot de mouton » 
«|& veux dice l'as ^ elles ont mis la 



.careafle & cet os dans un plat, elles- 
m'ont avec elles iait mettre à table ; 
mais ne voilà- t'il pas quand nou$ 
,commeiicioi)s à songer , Madame 
Marguerite , qui arrive avec juq 
manche à èalljst, .dont elle a voulu 
me frotter .quand elle m'a vu : da^ 
me j'ai paré le coup, j'ai couru aprè$ 
elle, nous nous fomihes 'battus, & 
patati , & patata , fes cornettes 
qtoient déchirées , elle appelloie 
fonmariàCon (écours, il me fem-* 
bloit qu'il étçit dans ub lit , & qu'il 
a répondu qu'il avoit la goutte p 
cela. m'a enkardi. j'ai contraint Ma-* 
dame Marguerite à me demander 
pardon : la vieille mafque en me 
donnant, entrefer dents^^à lucifec 
& aux fien^ , ^*eft jnife à genoux ; 
après cela,Fatime eft venue qui m'a 
donné un grand coup de poing 
par derrière j je me ûiis mis à cou- r 
m après elle ,1e vent Ta fait tomber^ 
& je la tenois par le talon , quand 
vous m'avez éveillé. 
. Voilà un fort beau rêve , & bîeqi 
digne de la petiteflfe de toa génie , 
dî^^Jiaïfapion. Qu'y rrouvez-ygu^. 
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éoac de fi laid , répliqua CUton>^ 
Monfieuc , ôtez^en la caccaffe^ & 
i*os du gtgot de mouton , u'appd* 
lez- vous tien de tenir ce que roa 
aime par le talon ? Habille-toi , 
4it le Chevalier, & fongcoas à 
I30US en aller ; chaque nuimem de 
œtatdemeni redouble le chagrin 

5ue j'ai d'être éloigné de Cidalife. 
)t fi vous jQe la trouvez plus du 
tout ? répondttClitop en s'kabillanr, 
yos chagrins auroient donc bien 
des redoublemens. Pharfamonne 
répondit plus rien aux quefilons de 
CUton , que l'cfpei ânce d'un boa 
déjeuné , & qu'un toqfg fommeil 
égayoient* 

Ils furent cependant bien- tôt 
habillez l'un & l'autre , Se Cliton 
}>outonnoit le dernier bouton de 
fon Jufteau*corps , quand le con- 
^dent de la belle Soktaire jugeant 
au bruit qu'ils avoient fait en par- 
lant » qu'ils étoient levez , entra , 8c 
dit à Pharfamon en s'approchant 
de lui : Seigneur, ma maitreffe vous 
;ytend dans la Salle: elle eft im« 
^tiei^te de vqus voir , Se d'ap«« 
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prendre vos avantuires : elle m'a die 
de venir vous en lavertir. Je vous 
(uis^ f répondit Pharlàmon » mac< 
chons. Approchez j dit Cliton , apt> 
procbez ,- Le beau garçon. Clitoa 
ptononça ces mots d'un air à fairç 
connoitre ^. la confidente qu'il fça« 
voit bien ce qu*ei|e étoit, Elle fe 
mita fourire : Eh bien 9 Seigneue 
lËcuyer , avez-yous bien pafle bi 
nuit , lui dit-elle ? Oiii , la bello 
Ecuyere , fort à votre fer vice \ mais 
f ai une maladie dès que je m'éveille^ 
Quoi doncque vous faut-il? repli?- 
qua la Confidente ) Boire • & man? 
ger , dit-il. Celj^ étant » répondit^ 
elle 9 vous vous porterez à mer- 
veille tout à Theure : fuivez-moi^ 
Seigneur Ecuyer. ÎDoublôns le pas ^ 
la oelle , dit-il à ces paots. Clitoi) 
éc la confidente s'en allèrent dé- 
jeuujerenipmbleipendaptque Fhar« 
famon defcendit dans la Salle oà 
l'attendoic Çlorinne. 

Il la trouva, riveufe. Dès qu'elle 
Tapçerçut , elle s'avança à lui ep 
fpuriant obligeamment : Peut-on , 

SeigncijF, fçavpîp dç ypus ûvoof 
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avez bied repofé cette nuit } ht 
sepos , lui répondit Pharfamon ^ 
B'eft point fait pour les malheureux 
tels que moi. Quel forte de malheur 
peut troubler les jours d'un Cava- 
lier tel que vous > Seigneur ? L*a- 
mout , à vous voir , ne doit vous 
partager qu'en plaifif s , .& fes-peinei 
ne font point pour ceux qui vous 
reffemblent : Je fçai, repliqya;notre 
Chevalier , démêler ce que je yaux 
d'avec votre honnêteté > Madame ; 
mais quand il feroit vrai que mes 
pareils feroient toujours aimez j 
Famour n'a-ttil pas mille fortes de 
©hagrins que peuvent reflervtir 
les plus heureux : vous en allez ju- 
ger par le récit que ]e m'en vais vous 

faire. 

Pharfamon , après ces mots « 

commença fon hiltoire. Je ne crois 
pas .devoir la commencer avec lui • 
puifque nous fçavons déjà ce qu'il 
doit dire : à la vérité , il marquera de 
certains endroits que j'ai dit moi 
tels qu'ils font^ La fortie de chez' 
Çidaliie changera de face , âc le 
ffim qu'il fç^urjt donner à l'afFroni 

fanglant 
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fiioglant qu'il reçut dans ce Châ* 
teau ne paroîtra qu'une noble vio-* 
lence digne dé faire ' nombre par- 
mi its avamures du plus îHuftfé 
Chevalier : ce' n*eft pas que Phar* 
famon foie un fanferon qui foie conw 
vaincu de la Êiufleté des faits qu^il 
f apporte: notre Chevalier feroit 
iàns défaut, s*il n'avoit que celui de 
(çavoir mentir; & Ton peut dire de 
lui que fi fa tête a peidu d'un côté 
le peu d'efprit qur'eHe comenèit^ 
fon cœur en revanche a fait en gé^ 
nérofité 9 en grandeur , en probité f 
tin gain pour le moibs proportion^ 
oé à la perte du bon fens qu'il à 
feite )i ainli , quand les faits qu'il rap^- 
porte font differens de ce qu'ifs 
iontf cette diffecence efi un effet 
de (a difette deraifon ^ & non pas 
«n effet dcf fa vanité. Après tout , 
il aura d'aflSez beaux endroits » oà 
fa manière de conter; comme pac 
exemple, la rencontré de Cidalifè 
idaixsie bois; fon combat fanglant 
jdans le Jardin ; fes bleflures , fon 
4v anoiiiflement, & beaucoup d'au^ 
|x«s ehofe& où la vanité fans aipii^ 

Jr. Partie: Bb 
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ficc peut Itti faire beaucoui>d^hott^ 
neuf. 

Mais j^emens qa'il finît ton hiP 
toire : fapperçois Clome dans an 
morne chagrin. La paffion que 
FhacfàmoQ a témoigoé dam fou ré^ 
cic pow Cîdialife , Fafflîge & ta dé- 
fefpere : feu regards femblent dire à^ 
FharËmion les chagrins qu^ellea de 
Toir qu'il éft pcévemi r ce Cheva-^ 
KertetmtnefcMidifcotirs, poi» fur* 
çrok de douleur ponrelle , pardes 
lerodeos d'une fidelitéëterneBepour 
& Mahrefle. Je vm la cher* 
cher , loi dit-il , Madjame, ie vais; 
^affranchir de la captivité oé lare» 
tient 6ns doute la barbare à qui om 
Fa confiée : U me tardé de lui don* 
Bec des preuves de la teadrefle que 
l'ai pour die. 

Hélas ! Sdgneur , lui répondit 
languiflamment Qariaoe , peut* 
être l'ave2*vous perdue pourjamaisr 
vos foins , de vos peines feronefans 
doute inutiles : on aura prévu tout 
ce que vous pouviez feire ; de fans 
chercher une perfonne dontrareiiK 
comse eff iaccrtaiAe>& qjoi ipÊalgfê 
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tout Pamour qu'elle a pour vous , 
ti'cft mattrefte que d'un cœur donc 
il ne lui fera jamais libre de vous 
montrer les fencîmens , vous pour-^ 
fiez 9 Seigneur , vous épargner tant 
d'inquiétudes : refiez encore ici 
quelques tems jlc fé|aur tranquille 
que vous y ferez rendra le calme 
& votre am€ , que vous ne retrouve- 
rez poimaillcurs rjen'y épargnerai 
rien pour vchjs défennuyer : la folî- 
iudc vous plak : Où pouvez-vous 
en trouver <k plus charmante ? 
|ec(e parle point de la compagnie 
que vous y aurez» mais elle aura 

Eour vous bien àt% charmes ^ 
le plaifit que f aurai de vpus vorr^ 
peut pafler jufqu'à vous* Elle 
prononça ces derniers mots en 
Ibaiflant les yeux. Fharfamon les 
comprit à merveille , & enrrane 
alors autant qu^il put dans la d* 
tuation de ces illuftres . héros de 
Romans , que la fidélité qu'ils con« 
fervoîent pour leurs Dames , jet« 
toient dans un embarras qu'ils ex-^ 
primoient , pu par le filence , ou pair 
no» sougeui; fubitCé Notre Chevai^ 

Bbij 



lier fcrupuleux çopifte de leur ma< 
jpiere , de peur de manquer à 1^ 
imiter , prit le parti du fileoce ppui 
un momenti & rougit prefque au{&- 
tôt. Ciorinne atteodoit faréponfe j 
il lui falloit des paroles: elle votii 
loit qu'il s'expliquât. Vous nç me 
répondez den , lui dit-elle , Sein 

fneur ^Sl vous m'avez entendue } 
e continuerois>envainà vous pax- 
ier obfcurément du penchaat (|uc 
l'ai poui: vous : une mal^eureufQ 
^0emblance va rendre à mqn cœu;, 
toute la tendrefle qu*il eut auti:e-ii 
Cois. Ahl (i vous fç^viez quelle 
étoit cette tendreffeîfi vous pou-^ 
"Viez la comprendre I Ce cœur, que 
}e vous abandonne vous paroîtroit. 
^'un trop grand prix pour le négli* 
ger ! Vous voyez , S.e;gneur, que je 
ne diffimule plus : expliquez- vous j 
fuis je deftinceà nç biire qu'un in-^ 
grat? 

La déclaration s'èxplîquoît en^ 
bons termes , §c il n'étoit plus per-? 
mis à Pharfamoh de faire la fourcla 
oreille > maîs^ puifqu'il avoit àes rcC» 
fc^ucces coiuJCQ l^ attaques à (JcfOi 



rRorMX>j<'pAK^T. IV; }itg 

•déclarées ; U en avoit aufO poiii 
celles qui portoient droit au coeur i 
dk qu'oa faifoic. fans détoui: -y Sa. 
yous allez .voir qu'il ne fe démen- 
tit point dans, la noble, imicatîoii 
àc jfes Maîtres. 

* Om 9 Madame, j j<e tous ai enten<^ 
due 3 répondit-il p.refquei fans au** 
çuncaâion , & dr'ua ton- grave , &; 
pofé : Je jugeoisc à propos de cnQ 
tairç , efperant que tnotir filenc^ 
fufBroit pour vous £%ire compreiH 
dre mes fentimens i, mais puifquQ 
vous -me foreez de répondre , ref- 
ibuvenez vous^ feulement du reciq 
que je viens de vous fakc > & dites> 
yous à vous même tout ce quelle 
refpeft miempcche de vous dire làt 
deflus. Eh bien, Seigneur, vous 
«imez» j^en conviens, repamtClo-. 
lînne j mais vous n'êtes point fûi^ 
de retrouver votre maîtreffe : Je 
vous offbe un cœur dont la con-; 
quête vous épargne les peines oua 
TOUS donnera te recherche de Ci^ 
Calife, 
' Ces peines me font chères, rç-^ 

fondit noue cruol ^ $; %^nd eli^ 
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devroieat terminer ma vie , j'ati^ 
fois plus de docicear à la finir fans 
idifonde remords, que je n'aoroit 
à la prolonger dans la félicité ta 
plos pat£aite y mais tourmenté des 
f eproches continuels que je me £b^ 
rois à moi-même , laiuez-moi par* 
tir , Madame, i/arrêtez pasun ma(^ 
heureux aue fa propre infortune 
accable ; lans dkmte mon cœur ne 
fe délendroîc pas convre tous , û 
im autre ne le poifedoît déjà tout 
entier. Après ces mots, notre Cht^ 
Talier fe leva comme un homme 
Tkkté de partir ; êc pourvu ^'oa me 
donne le fearsd^aller pour un mo^ 
filent revouver Clkoi» & EUce^ 
nous verrons iikemenc beuiijeu. ^ 
Ces dfeux confîdens étéient de& 
eendus dans la CuJfine : on avotf 
été tirer pour CHtonr du meilleur 
"Hn de la cave : il avoît pris le fom 
hii-mênte de s*aprêter de h viatide 
^u'H avok fait griller. Qoané it eut 
bâcin<)Ouiï« coups, ce fang firoidl 
qu'on a d'ordinaire quand on- eft 
à jeun, le quitta j parbleu ma belle 
talast > ikrii à £ttce e» tcnaïueil 



fnaîn un verre plein de vin qu*ifi 
alloit boire à fa (aacé , parbleu voup^ 
avez trouvé unr bonne condi-» 
tien V Pour achever dé la rendre telle 
'qu'il la food^ok ^ il n'y manque 
qu'un garçon d'une fiuoiajf aufli 
jo^ialie que voas , répliqua Elice 

2ui trouvoîD la manieie de notre 
rufqaeEcuyserfenràfon g^. Friv 
Eonne ! répliqua t*il, v^us voodrier 
ien qu'on nousyrettnt, n'efi-il 
pas vrai f mais nous ne femmes pa$^ 
des hommes comme les autres, nou9 
avons feic provifiori d-amour , elle 
nous conduira jufqu'à la morv 
Quoi ! Seigneur Écuyer^ répliqua 
la Confidente , votss vous piques^ 
4^ fideKtéf Comment ! fi je m'ei» 
yique , repliqua-t il » & pour qui 
donc me prenez-vous l Sçavez^ 
TOUS bien que nous autres Cheva^ 
Ëers , êc Eeuy^rs^, carcela va à peui 
près dans le même raû^ , fçavesy^ 
TOUS bien qpue nous £aifcns vœi» 
^^avoirtoutes fortes de bonnes qua^ 
fité^ , & for tout la fidélité ? Diantre t 
fe vous avoUeque c^eft là la vert» 
h plus &uva^ : it feue q^e ka 
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jEcoyers du tfmspaffé euflentap^ 
;parameQ{ dan^ le berceau fait vce«i 
^e la^raciqber *> & }e fuis perfuadé 
tque <)ùaiid i\s ont trouvé à leuc 
ehemiaydçs* vifages comme le vôtres 
Madame » leur fidélité leur pefoit 
^jea autant qu'uo faf deau dû deiut 
i:eos. livres ; mais auffi la gloire a*efi 
f as un zefte , & Ce n'efl pas pouc 
ides prunes que nous réGftons cou- 
jeag^eufement. Mon nom quelque 
jour , doit voler par toute la terre .• 
Jranchement je fuis^ eharmé qu« 
<dans cent ans on Tçacheecmmene 
4e m'appeUojs;& ftyoûsiviveg enr 
jeore, vous.v^rez.ce que je vous 
ilîsw De auoi vqms. allez^vous/ ta- 
«quiéter ? qh la Confidente, voqs fe- 
jipez mort ,. Ôc.vous ne fentir.ez riea 
^e toute cette gloire : Seigneur 
^cuyer^croyez-moii-fi quelqu^utre 
;perfonnQ vous plalt > ne vous pri- 
-IPez pas du plaifir dç le dire. Paix» 
j^ar charité taifez- vous , répliqua 
4'£cuyer ; adieula gloire & le nom 
:fi vous continuez > laiflez-moi de- 
.venir glorieux ; cruelle. Ah ! que 
«X(M^je ! 5f0iis vQus attendriflez ]fi 

peA&^ 
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ipenfe » s^écria la Confidente 1 Sel* 
gneur Ecuyer, fi je le crôyoîi , jo 
TOUS en aimerois quatre fois davân-' 
tage. Vous m'aimez donc déjà , te* 
pliqua-t il? Ah ICiel , Quelle pet^ 
te je vais donc faire ! Jamais Ecuyec 
n'eut ietk aubaine. Allons , ferme 
mon cœur 9 encore quatre oU cin(|^ 
coups du bon vin que voilà) & pôîs^ 
je v|Oûs fors« dit bourbiei^ î'Noîn »l 
Seigneut'Ecoyer» vous ne partP 
tez point comme cela , dit la Con« 
fidefitej je vois que vous m'aimes* 
Cela n'eft pas vrai , dit-il qn fe le^' 
Tant 9 je ne fais point c^ ton là à Pa« 
time;& Il mon coeur «ft \iù fot qui ait 
de l'amour pour vous,qu^il le gardé ;* 
pour moi je m'en lave les mains. 
Vous vous défendrez vainement » 
dit-elle ; vous m'aimerez, & nous 
avon« la mine de nous aimer dé^ 
formais tous deux. Ah ! Seigneue ' 
Pharfamon, s'écria alors TEcuyer» 
G vous fçaviez dans quel dangec 
ie fuis ! ah ! que vous accoureries 
DÎen vite me faire fortir d'ici pat 
les épaules î Si vous ètesauffi foiola 
que moi , franchement nous n'aur 

jr. Partie. C G 
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TJôns pas la force d'achever notre 
Y9yagô; pour moi les jambes me 
maaqpeht déjà ! Pefle foit de la pe-^ 
Xâ^ç^^ziton ; faas ce malheureur 
gîte , mous aiurions amaflé plus de 
îfiiiriers qO'il n'en faudroit à tous les 
Çulfiniers du monde! Tput cela 
MiiiPî5' ftwfeit pas 5 dit la Confia 
ij^^Me:; jnt*aimez-vou&ou non ? Oiii t 
Ip SaWn ^ mon : cœur , répliqua- 
t-|l , i)iiirîie «TOUS aime jfoyez çoni^ 
tente de cet aveujil coûte plus à 
n^n artie opè mille- écus necoû- 
tcfljt à nun • u furier. PuiCque vous 
ror4mt)y répliqua- t-élle , Seigneur 
]il}uy«er V pa» mafoijo ne vous hais 
ps^^ ^ vo^ci JVÀaitc&ians . douiie aime* 
ra ma^^akreiïe, &nousi^lk)iis nous 
aîmcr tout quatre : qu'cir cïtcs- 
^us^ La.pai^ti^ feta^boïkm. Je don« 
néroijShbien ^dit Çlireri »i disi bons 
^ôveîind^ n^à tèce-^ourque Mon- 
fipuf môU.Makrci f*l* racine^ ici; 
€$$teel«itople làmte mffuieft^ttvmais 
YfwS'^ mo^' donne» là: de mauvaife 
efperillicb'NoùsaVfâris'tout) lieu de 
cfi^îve ui.dk' la^ Gonfidcote t q"« 
«M Matoeûe fera' ien jpomhi^ 
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pour TcdgageP à- réftèr. J'en con- 
viens s mais mon Màltte eft un 
Turc en courage, jele cc*nûoîs,îl= 
aime ailleui^; A ^ plutôt que ^dë leF^ 
ter ici y it itit»rt la'chete&et^avfeâ'des' 
béquille^: Jcépendàdt i l» bêfllè cti- 
fant , je viens de nf'imàginer'ilaf^ 
moyen pour lé rcténîï , maïs à con- 
dition qud voXis^n'ën dii^^'rfëns 
AUe^^ voUs-^1^ côdper \é bride Se 
les fâtïg^s âto'-no§ Chevât|s> Mlie^- 
ra bien attrapp^ qu^d il' voudra^ 
partir, & jene crois pà$ qu'il veuille - 
faire le Piéton j on' n*à point d'e^ 
xemple que' jamatâ' Gh^vëlier ais^ 
entrepris de' Vôyâ'gteï àptSdfcdûrW 
vite* Apbîne^v'ôit-il'prohèlicé'èe* 
paroles i que' la: Coândemé coutul^ 
à récurie, ou plûrfft f vola : la thôfe- 
f ut éxécutéetèlle que Glîtôii l*àvdi(P 
imaginée. Eti reyetiant dé récurîe^ 
quelfpeâiacle , gràtids Dîeùif ! Etle 
appcrçut ïaMaîtfcflTe en l»mes qui 
s'efforcôk de retenif Pharfemoor 
qui s'éloigttoit d'elle. Elle cdùrd» 
en averrir' Cliton <ju*elle iûftKm* 
de ce qu'elle vénol^ de faire. Oh 
bien , lui tfil^il ^ pùifque mon Hiit^ 

Ccîj 



tre ne coofent point à relier ici f 
4e peur qu'il ne me foupçonné 
d'être d'idtelligepce ave/c vous , 
quand il m'ordonnera de lefuivrè, 
è^ de fceller xips Chevaux , vous 
feindrez dc vouloir me retenir; je 
me débattrai ; vous nîje déchirere^^ 
ma manche ; je ferai le fûrpris quand 
je .trouverai aQs harnois coupés ; 
]ç m'emporterai ; je ferai fembiam 
diS vouloir p|irti.r avec un bâton ^ & 
f^r m^es jambes; il n'aura garde de 
I9,e fuivre ; çzi c'eft le Cheval qui 
dan$ le psptief qu.e npi}$ faifons eft 
If plu^; nç.cefTaiçe ; ypu3 noujs te- 
t«?ndr.e^ tpus deux,, jçm^ laiff^;w 
(Opt^ainer : bref , ^ Ciçl conduira 
le reftç ^ Yoy€3^> friponpe , tout cç 
qjue je fais po^r vpus plaire. Oh jl 
Apojor , amour , (japs tp^ que je dçr 
^iendrois un grand homoie l Abre- 
p^ YQs apoftrop^es % Fampur ^ 
lit 1^ Cpnfîdente ^ & montrez* 
^ous à yotf e'Maitrei ; je Kentend$ 
«nco^e qui (e idebafC avec pia Mat- 
tftSpi paroi0ez. Seigneur Ecuyer. 
AUpns , dit-il , & fur tout obfervef 
f» ^ jevicfi^ dç vpw jjjrc. 
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. Après ces mots , il avança dans 
là Cour ; Elice un moment après 
le fuivk : il vît cfFcftivément de 
que lui àvoît rapporté Elice -, jte 
Teux dire Phàrfamon q'uî fuyoft 
de Clorîndc; Cfuel ! lui drfoit cettte 
extravagante padiotinée , quoi ! 
sne^ larmes ; ma douleur ne voiïs 
attendriiîent pas* , cfiet Oriante ; 
car vous le repréfentez j-Seigneuf; 
hélas ! c'efi Clorî&ne'qui vo^us parlé*, 
tournez vers rndi les yeuxîO! 
Giel , s'écria Phàrfamon à ces pa- 
roles , délivrez-moi de ces împoi- 
tuns» tranfpbitsî Cliton, paritôns j 
hâte-toi de préparer nos Chevaux. 
Laiflfez-moi ^ Madame , im coë^uf 
comme le mien ne connoît pôiiït 
h perfidie ; Cidalifelé poflede Sc 
lé pofledera toujours. 

Dans le moment que Pharfamoti 
parloir ainfi-, cm voyoit fur fon vi- 
fage un ak fauvage & demi - fù*^ 
j?ieux ; fon gefte convenoitauffi'^à 
la fituation où elle fe f rouvoit. Que 
ciet etnbarras » que ces extrémités^ 
avoient de charme pour lui! Js- 
tMk Pâme a'avoit foirrni à uw 

C c ii| 
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Chevalier de quoi prouver fa fi- 
délité avec plus de noblelTe. L'é- 
preuve ou on le mettoit ëtoit ac- 
compagnée de toutes les cir con- 
fiances qui doivent caraâerifex une 
avanture de cette efpece- 

Cependant Cliton a qui il avoii 
ordonné de préparer leurs Che- 
▼aux , revint en les conduifant par 
un licou, &t|çnant en main le bar- 
Bois doQt il téf^oignpit à Pharfar 
non qu'or) ne pouvoir plus fe fer- 
TÎr. Npps vp.iià ma foi bien plan- 
tés y difoit'il i tenez » Monueur, 
Tellez > bridez s & montez votre 
Cheval avec cçla. Dieux , quel 
.furçpr ! ^'écr ia £^lQrs Fbar famoû : 
^ais n*i«>porre., vous pouffez en- 
yain ma confiance à bout ; il ne 
vous refiera %xkc la honte de. n'a- 
;VQir pu ine yainçre, 

4Upn^ , fi^pnfteur , .c'eftbîen dît, 
décria ÇHton f quictoi^ ce^ deux 
;xnéçl$skntfîs^llle3:ïà q^i v^ulont cou- 
der b <^pu >à Dot^e gloidce. Nous 
::ii'ayçw»s.pjus de harpQÎs , il eft vrai, 
eh bien ! ^plutôt que de fuccomber , 
/i^uyoQS -Js^VG venu à poil ; je m*ea 
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vais vous en doonerrexemplcb 

Après ces (nots , il fe. prépara à 
fauter, fur .ion ^Cheval : la jeune 
Confidente s'sppofa à fa fuite 
comme .'iisaeû cfioient jconvjanus.; 
mais ilnerpacuti^pds^jqu'eile'le^ftft 
avec aifez é^ 'violenxre. fi donc , 
lui dit-il tout :bas :, vous avez ies 
bras plus fbtt)Ies jqueides rofeaux^; 
cvettucz-vous > le jfais ce que je 
puis 9 repltqim/du<mèine ton la Con- 
'fidente;.& à moin^ que de vous 
battre, âc.de vous déchirer le 'vi-* 
fage , je loe puis pas mieisx faire. 
:Donnez*itioi donc quelque coup 
de poing par deifus mon chapeau ; 
chanjDeznmoi :poufUe ;^ arrêtez moa 
Cheval 

Getre |)!etite converfatbn entre 
la Confidente & PHcuyer fut très 
courte , ^qiioi qu'elle femWe un peu 
longue. CUton parut faire fes ef- 
ibrxs pour montera Cheval .*EHce 

¥' >ua fon relie parfiaitement bien, 
u ne partiras point , coquin ^ lui 
^difoit-'elle , ingrats que vous êtes 
tous deux! après la bonne chère que 
.irous avez faite chez. nous } Fcor 

cnij 
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dant qu'Elice parloit > Clorînne 
drrétoit Pharfamon ^ qui crioit à 
Cliton d'ouvrir la porte. A cet or^ 
dire Elice fit joiier lès coups de 
poing. Cependant les autres do- 
neftiques s'afTemblecit tous dans la 
Cour, étonnés d'une pareille fcene : 
ils a voient jufqu'ici ignoré que 
leur Maître fat une femme dégui- 
fée en homme : Hs s'imaginèrent 
alors par les manières de Clorinne 
que ces deux hommes Favoientin^ 
fultée , ou 9 que puirq^'elle vouloit 
les retenir , cju'apparamment elle 
avoir à fe plaindre d'eux- Les voilà 
éui s'approchent. Le Cuifinier de 
•tes mains grafTes > Êtifit Pharfamoa 
jDar la boutonnière : Pharfamon jeu- 
ne âc vigoureux , s*échape , tire fon 
cpéc , & fait le moulinet : un autre 
domeftiqueva vîtement s'armer de 
la broche , en décharge un grand 
coup fur répée de Pharfamon , & 
labrife : Pharfamon, après ce coup « 
abandonne fonépée, & faute légé- 
irèment furcelui qui tient la broché-, 
.& lui arrache. Quelle indigne ar- 
-iné: pour fervic^ de défenfe à> ua 
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Chevalier ! Mais refprit 8c la^ ré« 
flexion dans cette occafîon le dé^ 
terminèrent à prendre ce partr ^ 
il jugea c(ue les héros de Roman 
.en auf oient agr comme liai. 

Cette broche , donc , maniée par 
un bras fi puiSaut, écarta tous les 
ennemis*; (Jlorinne n'ofa plus ap- 
procher. Cllton jugeant à la coleré^ 
de fon Maître , qu'il n'auroit peut^ 
être pas d-aiïez h&ns yeux pour le 
démêler parmi fes ennemis , fe ca^ 
eha derrière un puits r ed appel- 
lancElice , que la crainte de rece-^ 
voir quelque coup de broche , a voit 
fait renoncer à la feinte violence 
qu'elle faifoit à Gliton. Cliton fe 
tuoit, pendant les tisrribles coup»^ 
dont Pharfamon battoît l'air, Ciî- 
ton , dis-je , fe tuoit de faire figne è 
Elice d-apprecber , & dfe venir à la , 
£Eiveurdu puits qui la cacheroit à 
fon Maître , le prendre parla gorge, 
pour autorifer un évanouiftement 
à la faveur duquel il méditoic d'af- 
rèrer fon Maître ; mais la ^broche 
ÎDtimidoit trop Clorinne. 

J^bvOwon a'avoit plus ^ cegeQ^r 
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dant d'ennemis à combattre » fon 
bras avoit tout écarté ; mais le plai- 
iir d'avoir vaincu fes ennemis avoit 
pour lui trop de charmes pour qu'il 
fe réfoiût à le finir fitôt. Dès que 
fon courage fut échauffé , en vain 
fes ennemis cherchèrent à fe fauvet 
par la fuite ; la colère qui Tagitoit 
lui tint lieu dadverfaire. La fecrette 
admiration qu'il avoit pour lui- 
même y lui filla les yeux : il crut ap* 
percevoir des combattans ; je il ne 
fe défabufa que lorfque la force 
commença à lui manquer. Alors ^ 
il jetta fes regards de tous côtés ; 
il ne voit que des portes à demi 
ouvertes , par où les Vaincus n'o^ 
'foient -montrer que leur têtes : il 
jette fur eux des regards menaça» s : 
j1 appelle fon ïcuyer pour qu'il 
conduife les Chevaux hors de la 
Cour , & qu'il ouvre les portes. 
L'Ecuyer ne paroît point : Pharfa*- 
mon commençoit à menacer la 
Maifon d'une ruine entière ; quand 
jettant les yeux derrière le piiits , 
Cliron fe prefente à fes yeux : mais» 
é Ciel ! dan^ quelleponure { Eteo* 
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!du à tetre ^ & comme un homme 
fans vie. Pharfamon le croit mort i 
il approche de lui avec une efpece 
de vénération qu'il croit êtredûê à 
unEcuyer qui finit fes jours partrop 
de courage Ôç de zèle pour fon 
Abattre : mais le matois fe portoic 
pour le moins aufTi-bien que lui y 
il n'avoir pu fe réfoudre à quitter 
iitôt une u bonne chère ; la jeune 
Confidente lui plaifoit infiniment : 
les mefuces qu'il avoir prifes avec 
elle pour engager fon Maître à 
refier , avoient échoué par la du- 
ireté de cœur » & par le courage de 
Pharfamon ; mais Tamour & la 
bonne chère étoient pour un hom- 
me tel que Cliton , des motifis trop 
Intéreflans pour ne pas fournir 
(quelques ) reifources : il en avoir 
imaginé une qui liii avoir manqué.; 
Jk nous avons vû^u'il avoir fait 
4igne à JElice de venir le prendre pat 
Ja gprge, pour avoir lieu de conr 
tre&ire Tévanoui : la crabte de 
cette jeune fille avoit rendu fon 
expédient inutileiQue fit-il ? Quand 

il vit que fon Maître ce^oic de poc-* 
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ter ces graùds coups^Us'écéndit tôâPt 
de Ton long à terre , foppôfant que 
fon Maître , en le voyant en ccfl 
état , fupp^eroif auui que quel* 
que grand coup Ty avoit réduit. 
CependaptPharratnoti le retourne 
pour voir fa bleflure :iléft furpris dé 
nepoint voir di^fang^ilne ihànquoit 
que cela à ['avàtirurë; carfranchtf- 
ment un combat où lé feti^ri^eft pas 
répandu, quelque dangereux qu'il 
ait été , n'eft pas bien noble. Phar- 
famon^ dans le moment fut fâché 
que Cliton' , malgré fa mort , n'eût 
pas eu Tavamage d'en répandre 
feulement une goute : Héias ! difoit- 
îï, il a perdu fa^viepour mô1,ftm$ 
avoir annobli fa ntôrt pàr^ la pertfe 
de fon fang ; maiï n'importe , c'eft 
au fort , & noiï pas à fon côuragb 
à qui l'on doit s'en prendre ; de 
puîlque la neceffiré m'a forcé mor- 
même de me défendre avec des 
armes indignes de moi , dois je trou- 
ver étrange que Clitdn (bit mort 
avec aufl) peu d'hoôneur que j'ett 
avoîsà me défendre? 
Après, çèsr trifies regrets j ou piflr 
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4iôt cette éloge funèbre que Ciitoi^ 
trojpvoic (i grot^que qu'il pen(^ 
en jeirufcicer dès 1 tndant xDême • 
Fhafrfamon douta quelque isms s'ijl 
de voit l^iffec Ciiton fur la place ^ 
ous'ildc^VQstJejxûeux qu'il pour- 
voit, le mettre iur un.de fes Chcr- 
Vj^UX> L'afieâion tendre qu'il avQit 
eu pour lui , l'emporta fur là crainte 
de ce qu'on pourr oit dire en voyant 
Dn Chevalier ^quî cjiargeoit uni 
<;orp; mort fur yn Clie.vai : Quoi* 

3ue cet emploi fiiàt infiniment au 
elTous de la gravité & de la no- 
jl^leâe jde /e$ pareils » il fongea qu'il 
étoît des occafîoAs , joju relâcher un 
peu de ce qu'on étôit; étoit phis 
yertu que baHeiTe. Après cette r^* 
flexion » il £t ayajDcer un des Cher 
vaujt , & fe mit qd dieyoir de lever 
Clitpj) parles pieds ; mais la broche 
qu'il .tenoit , le diOnt il ne vouloic 

!)as Ce :défair,e de ppur d'accident » 
'empêchant <d'ufef de fes mainè 
9vec agilité , la tj|.te d^ Ciiton doo- 
fia a0ez rudement à terre. Le mal 
ati'il en'reflentit rappella Tame du 
Awtjuep|iir)if)il^t uO cri. Phàrfamop 



laiJÈc d'horreur le laiflfâ tombei^ 
comme une pierre : Autre cri que 
k «malheureux Ecuyer fit encore v 
mais à parler hatureUement , il rnéri^ 
toit bien fan maL Cependant Phar* 
famon à qulPhorreuravoit fait dref- 
fer les cheveux de la tête , fuppo* 
fc pourtant qu il ne fût pasrafé , & 
qu'il ne fâcpas en perruque , Phar- 
&mon , dis^p9 zki Swoùd cri de 
Clitoir feotit^ difliper:^ fâ frayeur. 
Mon cher Clitôn ,; je t'af crû lué , 
lui dit-il , par quel coup étrange 
étois-tu réduit dansrùn fi trîftc état l 
D'un coup depoingdan^iafàuflette 
du coiip ,. réf«)ûdit Clîton ,au dé- 
fefpoir de ce que rieft neluiavoie 
«éfiffi y & quil altefe eftËn: quitter 
les bons môts^, & la jeune Confi- 
dente. Le ve^toi , lui dîtPharfamon , 
foftons d*îci , & montons le mieuit 
que nous pourrons » Cheval. En 
vérité , repIrqutf.PÈcuy^rle cœucJ 
ferré dHm dipart q^itflé^ combatt 
avoir renda néctfffaire ; en vferité 
vous avessî mal rédompenfë laf 
bonne réception qirt^ la^ Dattie de 
oonsTOùs â faite* Fiûiflfea vos te-j 
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montrances , répondit Fharfamon , 
J'ai fait ce que j'ai dû. 

Après, ces mots, fe tournant de 
tous côtés , & remuant fièrement 
la broche dont il avoit fans doutQ 
oublié déjà Tiodignc figure, il alla 
lui-même ouvrir les portes de la 
Maifon^ A cette fatale ouverture , 
la voix trifle de Clorinnefe fît en* 
tendre de loin ; Ces cris écla-f 
terent. 

Pharfamon s'en fentit le cœur 
ému. -9 mais ce ne fut pas d'une émo- 
tion oui l'attendrît : il ne fut faifî 
Gue d'une généreufe compaflîoa 
des chagrins qu'il caufoit malgré 
lui à cette infortunée. Entendez- 
vous 9 Monfîeur ? lui dit Clitoa 
Îrefque la larme à lœil : La pauvre 
)emoifelle ! que je la plains I Sa 
fille de chambre eu auprès d'elle 
évanouie; car fans cela elle crieroit 
l^pcoreplus fort. Pelle foit des lois 
leveres qu'ont obfervées MeflSeurs 
les amans d'autres fois ! Ils fe font , 
ma foi , bien trouvés dans une occar 
fjon aufli chaude quecelle-ciPhar- 
famoo 4toir déj^ fur (on Cheval 
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qu'il tcnoic par les crins Clitôil 
îugca bien qu'il n'y avoit plus riea 
fiic quoi il put fonder aucune efpe- 
rance :AUons^ Monficûr, dit-il,puifr 
que vous voulez vous en aller;maîs 
nous avons bien l'air d'aller roù-» 
)er comme des tonneaux au bas 
^e la première montagne que nouf 
icouvecons* 
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^AKSAUON s'ëloigDûk' 

léja fî templi de l'avàa- 

ure dont il venoîc d'é- 

:haper » Ajue la broche 

lui éiok teftée en main. 

Le CuiSnier qui s'imagînoit que 

notre ChevalierenmontaDtàCne- 

val la laiffecoit à la porte , étoit 

Tenu voir dès qu'il l'avoit entendu 

partirpouc k prendre ; mais en re- 

gardantdeloin Fharramon,itapper' 

ct^tiju'iiravoicencoie-MafoiidicriE 

r.Pmie^ Dé 
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aux autres domeftiques , nous ne 
mangerons pas de rô i d*aujour« 
d'hui; voyez ce que ce fou fera de ma 
broche; il la tient auffi fièrement fur 
f arçon de fa 6eHe , que's'H ronloit 
^n courir la bague: on le prendra 
pour un Carême prenant avec fon 
Valet. 

-ClkoD ftipbiable à ceux qui ne 
jpèuvent fé détacher de ce qu'ils ai« 
snent , &'^ui tâche en fuyant me* 
me d'en jouir encore un peu , tour- 
na la tête du côté de eeue maifoo 
f objet de Tes délirs , il apperçut 
cous les domeftiques , entre lefquels 
éroit la jeune confidente , le cuifi** 
)DÎer lui voyant laxi^re tournée de 
leur côté Jui ifit^figne de la main 

Jour dire à fon Maître de laiffer la 
roche ; Cliton slmagîna qu'on les 
•ttippelloit. NôLs étions chez, les 
qmeilfeurs^geos du monde , dit-il à 
f harfamon , 'Vous avez penfé les 
^(Tommer tous , & les 'voilà qui 
*tious fontfigne de revenir , je n'ou^ 
-blirai jamais cette petite maîfon-là« 
'Pendant qu'il parloît aidfî , le 

^ev<dl de Pha^ciamon jeune ic ^\f^ 



"N 
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goureux, prit une frayeur cû voyanc 
un tas de pierres extrêmement blan* 
ches , le voilà qui courre la préten- 
taine ; Pharfamon emporté mal- 
gré lui , n'oie fc jctter à terre . de 
peur de fe bleflfer , il écarte feule- 
ment en efpadronant avec fa bro- 
che i les branches «d'arbres qui fe 
rencontroient en 'fon chemin -, le 
cheval de Clitoniembla dahs cette 
oçcaGon » êtreâ l'égard de celui du 
Chevalier, ce que cet Ecùyerétoit 
à l'égard de fon. Maître; car dès 
que le cheval de Pharfamon com- 
mença à galoper , Cliton étonné 
qui ne fçavoit ce qui faifoit aller 

notre chevalier fi vite,' vk à fon tour, 
fon cheval partir fans commande-* 
ment , &fuivreii toute bride la ra'y 
pide courfe du cheval maître. 
Cliton jugeant de quelle confé- 

3uenceétoit pour fa tête le galop 
'un cheval qu'il ne pouvoir arrê- 
ter j crioir de toutes fes forces au 
Chevalier d'arrêter le fien, fansfe 
fou venir que Pharfamon étoit dans 
-la même peine; Pharfamon s'efFor- 
çoitdefon côté de faire entendre à 

Ddij 
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Cliton qu'il n'étoit point maître de 
' fon cheval » le vent , le galop des 
-chevaux , le bruit du galop empê- 
- choient que les cavaliers épouven- 
.tés ne puflent s'entendre , une 
snaifon afTez grande qui et oit 
dans un fond , ic dont la porte fe 
trouvoit par hazard ouverte , ter- 
mina rembarras de nos avanturiers, 
& la fougue des chevaux qui s'ar- 

irêterent dans la cour tout d'un 
coup. 

La pofiure de Pharfamon tenant 
toujours Ùl broche en main , étolt 
aflez plaifânte. Un payfan parut ^ 
après lui avoir en riant demandé s'il 
entroit ici pour embrocherles peu« 
lets dinde de la baflTe-cour. 

A ces mots qu'entendit Cliton , 
& qui lui firent efFedivement ap. 
percevoir la broche qu'il n'avoit 
point encore remaequée ,il éclâse 
de rire i le Payfan excité fe met en- 

. core à rîr€ plus fore , Pharfamon 
iï*en ell que plus fier , & n'en tient 
& lance bâtarde qu^avec encore^ 
plus de gravité. UnePayfanne de* 

> Isk même maïïoB^ ximi au bmic de 
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%es^ dWux rieurs ; à peine jette-t-elle 
les yeux fur Pharfamon & fur fa 
broche 9 que la voilà bientôt qur 

* tient compagnie au Payfan Se à Cli- 
ton, elle étoufSe , elle en pleure, à 
chaque regard elle fait un éclat de 
rire; au bruit que fait la Fayfanne 
paroiflent encote deux petits gar-^ 

. çons qui fortent d'une petite éta« 
ble , avec un bon vieux homme 

, qui en tiroit une vache pour la me-* 
ner brouter, ils regardent notre joû« 

. teur , les petits payfans tiennent leur 
partie avec un peu de huée , qu'ils- 
a^optfsnt à leur rire exceflif , le bon 
vieux fe furpaflfe ,>pour ainu dire , 
H examine Fharfamon en branlant 
lementoi)^ 

^ Cependant tou» ce» rieurs, à Tao- 
tion oe Fharfamon , jugent qu'ifv^ 
fe fâchçr i notre Chevalier s'adre(ïe 
àClitoa , pouf^ lui demaoder rai- 
fon de la raillerie de ces ruilres, Se 
de la fienne propre ; Comment » 
lui répond Cliton , vous ne voyez 
pa^ encore ce c^ue c'efl / la laqice- 
que vous tenez fur vos côtés , encoj- 

.jKf tein^de fang»> mais du ùf\gàj^ 
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poulet , ou de quelqu*autre viande^ 
n'ell elle pas une chofe afîez rifible S 
A Cjes mots il revient à lui , la vue 
-^de cette lance le fait rougir > èc 
rire tout enfemble ; mais il rit gra- 
vement : Prends-la, dit- il en la don- 
nant à Cliton^ma diflraâion me l'a 
jufqu'ici fait garder ;< Moi ^ dit Clt« 
ton , que voulez- vous que j'en faf- 
fe } Jettez^la par terre, nous n'avons 
lien à rôtir rOefl bien dit, répli- 
qua Pharfamon , qui la jetta fur ]e 
champ : Où fommes-nous? dit-il à 
Cliton , demande à qui appartieixt 
cette màifon : notre Ecuyer alofs 
defcendit de cheval , :& s'avançanc 
tiuprès du Payfan itjucl-éft, dit-il , 
le maître de cette maifoç ? Elle eft , 
répondit le hiflre . .... il ne pue 
achever ; la*' lance xiePharfamon l'a- 
voit d^bord-frappé ,& avoir attiré 
toute fôn attentiot) ; mais quand il 
s'appérçut du trîfte at tirâfl'de leurs 
«chevaux ,^n difant «Heéft . . . pour 
répondre à Cliton , Tenvie de rire 
partagea fa réponse , ^& la partageoic 
à chaque fois qu'il commençoit elUt^ 

eji^ . , Oh > oh ; dâ Qiton en iere-» 
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gardant , mon chapeau efï il detra* 
vers pour vous faire rire ? A ces mots 
le Fayfàn qui -s'éfiorçoit en vain de 
Yépondre^marquadu doigtcequi le 
fafoit rireiCtiton fut d'abord aufait» 
cette réflexion fit qu'il tourna la 
tête pour voir le cheval de Fbarfa- 
inon , Se ce nouveau fpeâacle ne 
lui paroiflant pas moins plaifant 
que le premier y il fe joignît au Pay- 
fan avec une égalité de ton qui du"* 
fb, jufqu'à ce que Phatfamon en s V 
vançant vers eux, leur fit connoltre 
qu'enfin il étoit las de ces extrava- 
gances , ôc efieâivement toutes ces 
ohofes burlefques le chagrinoîent 
véritablement ; ces avantures ne 
tnarchoient pas d'un pas égal , il ne 
lui en arrivoit point une dont il eut 
lieu d'être content , qui ne fût in- 
continent . fuivie de mille menus 
aocidens, qui ne convenoient point 
à la noblefie du métier qu'il faifoit» 
il faifoitr^exîon qu'il ne lui tnan« 
quott rien ,>pour ât^ dans mie plei^ 
ne fituation yje veux dire emiere-- 
ment réiTemblante k celle de ces 
&meux< Ohe vaiiers ^ fa Màitreûc l'ai- 
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Bioit , elle étoit belle , & d'une n; 
fance qu'il ne doutoic point qui ne 
fât illuftre. Elle étoit captive , pre« 
mier article qui pouvoît être une 
pépinière de fîtuatioiis » il la cher« 
choit , fécond article qui pouvoifi 
être occaCon des plus tendres m<- 
quiétudes y des chagrins les plus 
vifs:que lui manquoit il d'avantage 

Eour que fien ne démentit la no- 
lefTe de fa conduite : cependant 
il falloit fe battre contre dés cuifi- 
fiiers. Quel contrafie de cette 
avanture y à la tendre paiïion qu'une 
fille déguifée en* homme , avoit ea 
le voyant prHe pour kiil II étoit 
obligé de fe défendre avec une bro* 
che, efpece d'arme infâme, il faifoit 
une lieue de chemin fans bride & 

Erefque fans barnois;toutes ces cho'- 
is choquoientfa délicatefle,il nefe 
fouvenoit peint d- avoir riqn lu dans 
la vie de ces Maîtres , qui compofat 
un fi monfiffueux raélange,les moin- 
dres accidens qui leur arrivoient , 
étoient toujours convenables au 
noble mêtiei; qu'ils exerçoient* 
l'hafifamon cherchoit la raifon du 

coffiiqiiie: 
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oomique éternel qui fe mêloit à fe$ 
«vaatures > mais comme après une 
tevûë exade de fon caraâere , il ne 
trouvoic rien en lui qui pût caufet 
cette pctiteffe d'avanturcs , il crut 
devoir penfetque les plus illuflres 
amans avoient été comme lui fu- 
jets à ces légers accidens,que c'étoîc 
des chofes prefque inrépaxables d^ 
leur manière de vivre , & que fi 
leur hifloiiie n'en parloir point , 
c'eft que ceux qui n'avoient cru 
devoir rapportée de la vie & des 
amours de ces grands hommes.que 
ce qui avoît rapport à la noblefTe 
& au merveilleux ; qu'au relie oa 
avoit perdu l'habitude de voir des 
amans de leur efpece , & qu'il ne 
devoit point être furpris que des 
hommes moins accoutumés qu'au- 
trefois au refpeft qu'on leur de- 
voit , donnaffent pat leur éronnc- 
mcnt en le voyant , occafion à tout 
ce qui fe mêloit de comique à fes 
plus nobles avantures. 

En vérité, dira mon critique $ 
Pharfamon eft bien pofté pour fai- 
ce de (i grandes (çâéxions : fans 

K. Partie. E C 
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douce» un homme de foh efpece re« 
fléchit fur tout & partout; au reflet 
ces réflexions que je lui fais faire ^ 
étoient bien plus promptes dans fa' 
tète - qu'elles ne le paroifTent $ lorf- 
qu'il les faut mettre fur le papier ; 
car, en un infiant, Fharikmon réflé- 
chit , raifonna , & jugea tout ce que 
que je n'ai pu dire moi ,■ qu'en beau- 
coup de mots. 

. Cependant Cliton &Ie Payfan ,. 
épuifés à force de rire , avoient en - 
fin attrappé leur fang-froid , & c<i 
ruflre,comme pour réparer par une 
manière génère uièJ'efpece de raille- 
rie qu'il avoir faite à Fharfamon, lui 
ditzDefcendez decheval^Monfieur, 
lui dit le Payfan , les chemins pour 
fortir d'ici font mauvais, vos che vaux 
vous joiiroient un méchant tour , 
vous pourrie? tomber avec eux , Se 
vous rompre le cou ; mettez pied 
9 terre pour quelqoiies heures , oa 
tâchera de raccommoder vos bar* 
nois, en attendant, entrez dans une . 
chambre , la matfoa appartient à de 
fort honnçtçs geqs , vous goûterez 
ôaji via. 
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A ces mocsPharfamoQ , fur le vi- 
fage duquel de triftes reflexions 
avoienc répandu un air feuvage ^ 
foûric à rhonnêteté que lui fit le 
Payfan ; & je ne doute point , que 
dans fon imagination , ce ruflre ne 
fût un homme de conféquencet il 
accepta gravement la propofitioa 
qu'on lui faifoît ; maïs il reftoit tou- 
jours à cheval* Ciiton qui avoifi 
entendu parler de vin , s'impatien- 
toit des momens qu'il perdoit le 
cul fur la Telle : Eh bien » Mon* 
fieur, prenez- vous la felle de votre 
cheval pour un fauteuil , lui dit- il ? 
Defcendez donc vîte , puifqu'on 
vous le dit. J'attendois , répondit 
Fhar(âmon , que vous vinffiez m'ai- 
der à defcendre ; on doit tout faire 
dans Tordre j & ces fortes de de- 
voirs ne devroient point a{rôre- 
nient nous échaper : Ah parbleu ! je 
n'y pcnfois pas , répliqua TEcuyer , 
je vous demande excufe , & je ne 
croyois pas que vous vous reflfou- 
vinflîez de la cérémonie , dans un 
tems où nous fommes (i plaifam- 

jnent harnachés ; mais n'importe , 

E e i j 
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allons , fort ; Parbleu ; ajouta CGt 
Ecuyer quand fon Maîtrp fut defr 
c.endu, vous auriez dope couché 
en (dbtte pofture'i fi je n'a vois été- là 
ppur vous ^ide^ î Un ce pas, je m'eâ 
ferois paflc , répliqua le Chevalier; 
ipais une autre fois ayez s'il vous 
plaît meilleure mémoire , & ne vous 
acquittez plus ûmal de ce que vou$ 
rpe deve?:. Après ces mots, le Pay- 
fan donna leprs chevaux à un petit 
garçon p.our les conduire dans ré- 
curie , Jk hs conduifit dans une 
cfpece de falle où Ton mangeoit^ 

Ce Payfan étoit le fermier de la 
maifon i & f? Maîtreffe étoit enco- 
re couchée ; Je vous montrerois 
toutes les chambres qui font ici , 
dit-il à Pbarfamon, elles font affez 
telles ; mais notre Maîtreffe & f^ 
fille foxît couchées, je m'en vaî$ 
cependant vous chercher à dé jeû- 
ner : Bon ,çela , dit Cliton , cela 
vaudra bien les chambres. 

Le Payfan les quitta furie champ 
oGur apporter de quoi déjeûner. 
Jp^arfamoh étoit affis 9 il revoit : 

jQHt s'opppfe ,/écria-rtl , ^ mon 
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bonheur ! Le fort femble confpîrer 
contre moi , pour retarder le plaifir 
que j'aurai en revoyant Cidalife i 
mais ma confiance vaincra l'opi-* 
niâtreté du fort à me perfecuter. 
Votre coilftance , répondit Clitofa 
en l'interrompant , n*eft pas de 1^ 
nature de mon efiomac; lorfque la 
fatm le tourmente , il eft toujours 
le plus foible ; C'en eft trop , répli- 
qua Pharfamon , en fe levant en 
courroux j vos manières avec moi 
ne font point refpeélueufes , vous 
fçavez le perfonnage que vous de- 
ver faire avec moi , & je ne me dif> 
tingue point du commun des hom* 
mes j pour vous donner occaûoa 
de bazarder vos fotifes : finiATez-les, 
je vous prie y cm fuye2&-"raoi. 

Le Payfan rentroit quand Parfa- 
mon acbevott le dernier mot de fa 
vive réprimande , il tenoit d'une 
main une grofTe bouteille devin , 
& de Tautre du beurre & du pain. 
Cliton réjoiii par cet afped : je ne 
vous offenferai point, Seigneur » 
dit- il à Pharfamon , en ôtant fonr 
chapeau^ de boire ôc de manger 

e uj 
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avant vous, fi j'en ai befoin ? Notrt 
Chevalier ne répondit rien à cette 
demande* Cliton interpréta fon fi*- 
knce en fa faveur , &fc verfa fur le 
champ un grand verre de vin , dont 
il burà la famé du Pa^^fan le pre- 
mier , (]|ui lui répondit > grand bien 
vous fafTe ; & puis à fon Maître : 
Allons, Monfîeur^ en lui prefentant 
auffi un verre qu'il avoir rempli 
pour lui , chOGuons tous deux » 
cela raccommooe la poitrine Se les 
ennemis; vous verrez dorefnavanc 
combien je ferai prompt à tout fei- 
re , je ne veux pas que vous trou- 
viez à redire de la largeur de mon 
pouce : Buvez , bûvçz , répliqua 
Fbarfamon , ne fçavez-vous pas 
bien qu'il efi inoiii que mes pa- 
xeils ayent choqué le verre avec 
Jeurs Ecuyers. On , vous avez beau 
dire , Monfieur , répondit-il en les 
buvant tous deux, & en rotant four- 
dement , l'humilité fait les grands^ 
hommes auffi ; mais je* m'en paie- 
rai, puifque vous ne voulez pas : 
allons notre hôte , votre beurre 
efl 'il bon l Oui , quand on en maar 



ge , tépondic le fermief* 

Cependant Pharfamon contî- 
iiuoit à rêver .- Et la la, lui dit le 
Payfân , ne vous chagrinez pas » 
JVIonfieuf , j'ai de vieux harnois ici 
que je vous donnerai > mcyennant 
un peu de retour avec les vôtres 
je vous en fecaî bon marché. Sei«* 
^neuc répondit le Chevalier , avec 
une vive précipitation ^ Se fans co»> 
futter fi celui qu'il traitoit de Sei»- 
gneûr 9 Tétoit ou nfon ^ mes cha^ 
grins ne me permettant pas de liée 
.une converlatioo avec perfonne , 
je vous demande la liberté de m'en- 
rretenir feul un moment avec moi 
•Gh , je le veux bien , dit le Payfan ^ 
en étant fon chapeau ^ c'eft le 
moyen de n'avoir de querelle avec 
perlbnne ; Sç puis fe tournant du 
côté de Cliton : Eft-ce que vous 
Venez d'un pays s dit- il > où les Fer- 
miers font des Seigneurs ? Point du 
toat.j repamt Cliton, c'eftquemoa 
Maître vous a pris pour un autre. 
Pour un autre } repartit le Payfan t 
fçavez-vous bien , notre ami , qui} 
ne s'en c& pas fallu de l'épaifTeuc 

£ e luj 
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d'une feuille de papier» que je n'aye 
été le gendre du neveu de notre 
Curé , qui dévoie le devenir , & qui 
^Touloit me* donner fa' niécce r 
Mais palfanguienne , >'dvois mis 
mon amitié dans Margot la boiteu- 
fe , & je la préferai à tout le bien ^ 
ic Thonneur qu'on me vouloir faire; 
Fefte ! vous avez donc rifqué d'ê^ 
tre uQ'homme de grande importan- 
ce , dit Cliton } Oiîi, comme vous 
^oyez 9 répliqua le Ruflre ; mais j'ai 
l^ien refulé de meilleures fortunes 
encore ! Jétois bien bâti autrefois^ 
& vous pouvez en juger , continuar 
l'il en fe quarrant ; je demeurois à 
Tèntour dé. quatre villages , & i'é- 
tois retenu par toutes Jes filles de 
ces lieux , pour être leur mari \ mais 
par^uienne 9 je ne pouvois pas 
ëpoufer les quatre VHIages à la fois# 
l>lon parbleu , dit ClitOB , il vous 
auroit fallu une trop grande maifon 
pour loger votre £amlUe*a Comment 
fîtes-vous donc ? Par la ^ngud 
comment je fis? Je ne m'en fouviens 
plus ^ tant y a que je fuis veuf, Dieu 
ibk loiié de tout* Si vous avics 



.5- 
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ëpoufé tous les villages quivou!^ 
demandoient ) dit Cliton , vous au^ 
riez été rparié route votre vie , 5c_ 
vos femmes v»us auroierit enterré î 
Oîiî; maïs tant y a que je fuis reflé 
avec quatre enfans ; je pexife qu'il y 
en a deux qui moun:om bien-tôfi 
des fièvres. Dieu veuille avoir leur 
^anc , répondit Cliton. Ce qu'on ne 

J>eut empêcher , il le faut bien vou- 
oir, répondit le Fermier» il m'en 
leliera aeux encore , & s'ils s'en 
•vont comme les autres , il ne me' 
reliera plus rien f mais Dieu fpie 
•tbujour^ loué. Il ne reliera plus que 
vous , répondit Cliton , qui V0u$^ 
unirez peut- être comme eux \ mais 
^ieu Toit loué. Oh^c'eflune autte 
affaire , reparrit le Fayfan *» je fui» 
cécelTaire an monde * fans moi, la 
terre de mon Maître ne feroit pa^ 
^'up (î bon revenu : dame vous 
voyez bien que ce n'eft pas com- 
p^ fpe$. en^ns M-maîs buvons eny 
core un coup..; à vous notre cama;^ 
rade ; Taupe , dit .Cliton , en lut^' 
iaifant raifon. 
Cependaut U. booteiUç étoik 



achevée, Pharfamon fe leva totit 
d'un coup j Adieu, Seigneur, dit-il, 
enveloppé dans fes rêveries ^ je 
vous fuis obligé de Thonnêteréquc 
vous avez eue pour moi. Oh , vous 
vous mocquez d'un pauvre hom- 
ime , repartit le Ruftre : fi vous vou- 
lez pourtant boire un coup il n'y a 
plus de vin. Je n'en ai pas befoin » 
dit Pharfamon, en foupirant. Par* 
;uienne avant que vous vous en al* 
[iez , je trouve à propos de vous 
montrer une curîofité que nom 
avons céans , vous ferez bien aifè 
;de la voir auffi , c'eft une chambre 
remplie de beaux portraits ,les hon* 
incces gens difent qu'ils valent au* 
tant ouefor des loiiis : montez avec 
moi. Pharfamon fuivit le Payfan f 
qui ouvrît effbaîvemènt la porte 
d'une chamtfe , ou d'une petit* 
galerie , dont les meublefs n'étoient 
que des tableaux, 
Pharfamon éti admira pIuGeurs 

?ui étoîent des meilleurs originaux. 
)ù diantre mfe dîra-t*on , le fieuc 
Pharfamon élevé à la campagne 
parmi xlcs payTansf , •& des nobles 
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jemirufires Se polis, at'il appris à 
fe connoître en portraits , me dira 
mon critique } Contentez-vous de 
le rendre expert en fait de tendcefle, 
•& tenez vous-cn là. Comment 
donc! Ne pourrat«je rien bazarder, 
Monfieur le critique î &ferez-voiw 
Téternel redrefleur des torts de 
mon hiftoire ? Eh bien , j'en con- 
viens , Pharfamon eut peut- être 
tort d'admirer , & de donner la pré- 
férence à quelques-uns des por- 
traits de la galerie ; mais enfin ^ il 
admira, je l'ai dît> & cela reftera : 
Vraiment il faudroit bien rabattre , 
^ïi falloir vous fetvirà votre goût : 
Continuons. 

Pharfamon en admira donc plù- 
fleurs & les parcourant tous , it 
fut extrêmement furpris d'y trou- 
ver celui de la PrinceiTe Cidalife , 
elle-même ; Je ne (çai par quelle 
avanture celui de Fatime fa con- 
fidfcme fe trouvoit auflS en pe^it , 
auprès de celui de la MattrefTe , éc 
fan^ doute ce portrait qu'on avoh 
tiré d'elle , étoit un reproche élo- 
quent de rinconftance de fou dér 
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loyal Ecuyer , dont la tendrcflb 
tôurnoit au moindre vent. 

Dès que Pharfamon eut jette les 
yeux fur cdui de Gidalife : O Ciel! 
Que vois-je , s'écria-t'it ? Permet- 
tez que je touche celui-là , dit-tl 
au Payfan , que je Fembrafle : ea 
difant ces mots , il prit uti taboui« 
let fur lequel il monta ^ & détacha It 
portrait, 

Cliton qui regarda pour quoi 
fon Maître étoit fi extaûé > le de- 
vint prefque lui-même , quand if 
trouva que le portrait reflemblok 
à Cidalffe : La voilà pardi touti 
comme elle efl venue au monde » 
dît-il , voîcî ce que c'eft , je ne 
Maurois jamais crûafTe^ belle pour 
mériter qu'on la peignît : Que vous 
êtes het^rèux d*avoir une Maîtrefl^ 
en tableauM Ah par ma foi vous 
voilà auffi grand s que leplus grand 
de nos Meflfieurs. 

Quand Cliton eut Gefle de parler 

.Fharfàmon s'ecriia : Quoi ! ce fon€ 

done ces traitscharmans? Ceft vous 

. qui paroiflfez à mes yeux , ma Prin« 

.MiTe l Dieux ! q)ie dois-j.e efpecec dap 
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3|ctte avanture? Il accompagnoît ces 
snots de mille & mille bailers qu'il 
donnoir au portrait: Voilà ajoutoit- 
il lechef d'oeuvre delà naturel Non, 
jamais elle ne pcoduifit rien de plus 
peau ! Çhere Cidahfe je réïterc 
ici les fermens que j ai faits de vous 
aimer toujours, quelle plus grande 
félicité peut-il m'arxiver que qelle 
cle vous avoir touche? Car vous 
m'avez donné votre cœur : non je 
ne puis exprimer de quel prix il eft à 
mes yeux. ! Ah ! que cela eft beau l 
s'écria Cliton , attendri des grands 
mots de fon Maître , à TocCfifion 
d'une avanture qui réveiHoit chez 
lui le goût fujbalter ne & confus qu^il 
avoît pour le hel amour. 

Cependant le Payfan qui avoîc 
entendu l'aportcophe que Pharfa- 
mpo Éjifpit au pQrtrait , s'étonnoît 
des derniers mots de Phacfamon » 
quand il croyoit lui entendre dire 
x}ue le portrait lui avoit donné foa 
coeur î cela doit-être bien extraor- 
dinaire , difoit-il àPharfamon, conj-. 
ment donc ce tableau a t-il fatQ 

pour vQus fj^irç m apfli teau pté? 
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fent ? A Tautre, dit Cliton , celui-ci 
âlmagÎDe que ce portrait a remué 
les bras , & qu'il vous a &it prefenc 
de fon ame » comme l'on fait pré- 
fent d'une pomme ; c'eft de la per- 
fonne qui reflfemble au portrait , 
camaracie , dont mon Maître parle* 
Comment marguiennelditle Pay* 
fan y celle-là , je veux dire la chair 
Se les os vivans de la perfonne que 
voilà encouleurs^a donnéfon coeur 
à MonHeur ? Sans dout«, reprit Cli- 
ton ? Oh parguienne > puifque vous 
m'alTurez de cela , j'ai un fecrec 
moi y pour que vous lui parliez tan- 
tôt , & que vous la voyiez plantée 
comme une grue fur fes jambes : 
Pharfamon ne prêtoit point roreil* 
le à ce que difoit le Payfan. Vous 
n'en croyez rien y continua le Fer- 
mier , je vous promets pourtant qu'- 
(elle raifonnera comme une orgue* 
Cliton après avoir ri de la corn- 
paraifon du Payfan Jeva par hazard 
les yeux du côté où pendoit attaché 
le petit le portrait deCidalife:Garrc! 
fi'écria-il émû de joye où la nou- 
veaaté de Tavanture avoir plus da 
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part que l'amour : Garre ! voilà la 
mietiDe que je vois qui me doDoo 
le bon jour eo me foûriant ; Quoi ! 
la vôtre , die le Payfan ) Ma mat*' 
trèfle , repartit Cliton ; Vite un ta* 
bouret, 11 en prie un aùfli tôt, & dé* 
tacha le portrait de Fatime. 
. Rien n*étoic plus comique que 
de voir la figure de Cliton , il ne 
fçavoit par ou commencer pour té-^ 
moigner tout ce qu'il avoir aejoye ; 
JRecirez vous un peu 3 Moniieur ^ 
dit-il à Ton Maître , je ne vous ai pas 
empêché de parler à votre maîtreflej 
ne me troublez pas à prefent que je 
vais entretenir la mienner 

Av^nt que de commencera lui 
rien dire , cependant il efl; à propos 
de lui témoigner majoyeenla ca? 
reffant \ il le nt aufli : il porta fa bou^ 
che fur le portrait , .^ y imprima fe^ 
baiferslianeâioeufement quelebruin 
en retentiffoit dans toute la galerie. 

Comment , dit le Payfan , vous 
lui feriez devenir fa joue plus plattç 
qu'une piecç de quatre lois ^ 
le bruit que vous faites éveilleroi^ 
pn SqiiTe. Paix , par charité 4i( 
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Cliton , laiffez moi loiiir de tout 
mon bonheur : Oui , ma chère 
Fatime , dk il en continuant , c'eft 
a prefent que je vois combien vous 
Valez , & je me ferois f>lûtôt ima- 
giné que j€*dcviendrois Pape , 
que de deviner que vous feriez 
peinte; mais vous ne perdrez rien 
a cela, je vous jure ; car première- 
ment , ma belle Fatime , voilà qui 
cft fait pour jamais, je vous cher- 
cherai hiver & été, plût-il des halle*- 
bardcs , dûffai-je être crotté comme 
un barbet , jufqu'à la fin du monde, 
rien ne me rebutera dans la rechet- 
çhe d'une ^Ue qui eft digne d'être 
pdnte;je ne vous dirai point comme 
mon Maître , que je fais ferment de 
vous aimer toujours , j'ai appris au- 
prône qu'il ne falloit jurer de rien » 
le diable eft bien méchant ^ il ne 
faudroit encore qu'une . petite mai- 
fon pour que le ferment fe rompk 
net comme un verre ; mais je vous 
arme tant à prefent que cela doit 
ne fervir pour trois fois , en cas 
que je vienae à vous oublier tout 
Autant. 

Pendant 
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l^cndant qiae Cliton exprîmoîo 
aînfî la durée de fon amour , Phar- 
ikoion attentif uniquernent au plài^ 
fir de voir le poftrak de Cidalife » 
le inet fur {bneftomac ^ le regarde 
avec des yeux que fa paflion rend 
tantôt vifs , quelque fois tendres y 
felon le degré d'emportement 011 
de iènfibilité qui faidt fon ame 
amonreufe. Le Payfan regarde à 
'fon tour nos deux avanturiersavee. 
wn étonnement muet , & mêlé d'une 
envie de rire fufpenduë. Cepen- 
dant Cliton jette les^ yeux fur fon: 
Maître. La conformité de leur a van- 
ture élevé fon cœur , & lui per- 
fuade qu'il faut qu'il la reçoive avec 
\ts mêmes cérémonies ^ue fon Maî- 
tre ; il s'apperçoit que Pharfamon 
de tems en tems levé les yeux au 
. Ciel, & les baîffe après. Cliton pac 
imitation ^ mais copiftc un peu 
greffier , dreffe fon col & fa tête , 
pour regarder le Ciel , & feit la Pa- 
gode : Il eft charmé en lui-même 
d'avoir trouvé une occafion ou îF 
puiffe s'occuper d'une manière ref- 1 

^ femblante à celle de Pharfamoç.- 

F. Partie^ Ff \ 
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Cependant il eft au bout de, fcs 
gefies Se de fes contorfions ; fon 
ïipoftrophe , ou fa harangue au por- 
trait de fa MaîtrefTe , avoit épuifé 
une bonne partie de fon goût à la 
tendreffe : 14 attcndoit avec quel- 
qu'impatience que fon Maître fîntt 
fon entretien muet avec le portrait 
de Cidalife. Le Payfan s'ennuie à 
fon tour de leur pofture : Parlez- 
donc , dit-il à Cliron : Que /ignifiê 
toutes ces falutations que vous 
faites à ces portraits ? Parguienne , 
eft- ce que moi qui parle , qui ré- 

J^^onds , je ne vaux pas mieux mille 
bis qu'un morceau de peinture qui 
ne défferre pas les dents ? Ces mots 
"prononcés d'une voix un peu 
Drufqiue , réveillent Pharfamon : il 
poune un foupîr qui femble con- 
lommer toute fà tendreffe. Hélas ! 
que vous êtes heureux , dit-il en 
mettant fa main fur le bras du Pay- 
fan 9 que vous êtes heureux de 
poffeder ce trefor ! Voyez le grand 
Donheur , répondok le Payfan ; 
quand Cliton approchant de lui 
en tenant le portrait de Fatimeea 
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fil main :^ue vous devez être aife , 
lui dit-ii, a« pouvoir toujours re- 
garder ce bel ouvrage ? Voyez ^ 
i:cpiiqua le RuHre , le grand fujee 
de joye! Ne ow Voîlà-t-il pas bien 
chauffe , vctu , & nourri quand 
j'aurai lorgné ces deux vifages bar- 
bouillée î Mais , M effieurs, venons 
au fait . . • . Seigneur , dit alors 
Fharfamon en l'interrompant •^•. 
Oh l appellez*m6i l'homme plurôtt 
ou le Fayfan j c'eft aîhfi que me 
nomment ceulc qui ne me con- 
noiffcnt pas. Pbatlamon ne répliqua 
rien à cette boutade ; il la fupporta 
cependant impatiemment ; car elle 
choquoitfes idées de noblefle-Pour- 
fiez-vous» dit-il, nous laiffer cer 
portraits? O'di-da, dit le Payfan, 
pourvu que vous n'en didez rien; 
ils ne font pas à moi; & quand je 
vous les aurai donnés, fi on s'enap* 
percevoir , tout auffi tôt on diroîc 
que je les aurois volés , Se vous 
fçavez bîed ce qu'il en feroit; 
Mais voyons , cotnment voulez 
vous faire? Il ne faut pas tant rêver 
j^our cela» ditClitbn, ûous n'avons 

FfîJ 
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qu'à mettre chacun le nôtre datifs 
BOtre poche. Tout beau* l impliqua 
k ruftre , fotifflez votre foupe , elle 
vous brûlera : tatjgué que vous 
êtes expeditif;U faut que vous foyea 
venu au* monde fans cérémonie r 
car vous ne t'aimez guère : les pot-* 
traits me coûtent trois loiiis d'oc 
piécesjls nefoat pasà vous de votre 
propre aveu , dit Clîton. Us n'y 
étoient pas tout à l'heure , replia 
qua le Fayfan ; mais à prefent que 
je vous les vend ils y font : Or ça, 
pour continuer notre marché » je 
vous dirai donc que j'en veux trois 
loiiis d'or de la pièce. Voyez la 
belle marchandife pour être ven- 
dues trois loiiis d'op , répliqua 
Cliton eajettant fon portrait s trois 
loiiis ? morbleu ! Toriginal les vautF 
bien, & c'eft encore à tirer. Je ne 
parle pas de roriginal, ditlePayfan^. 
& regardez- moi bien : Ai-je Pair,- 
à votre avis , dfun Marchand de 
cette étoffe ? laiflfez-là l'original ea 
RpoS', il eft aflfez grand poar fe 
vendre lui même. 

. Nos^tsofi Orignaux Jttnitoientl^ 
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l^tte conteilation, quand deux fem*- 
jinesde la maifofl > dont Tune étoîc 
ibûteniiê de l'autre , causèrent danp 
ia SaUe aux pofuaits. .Cliton :^ 
Pbariamon avoie^t le dos tourné' 
jde leur côté. Au bxuit (]pu'eUes ûtenz 
en entrant ils fe retournèrent tous- 
deux : noais que devint notre amoih 
Kux Chevalier quand il vit qu'une 
de ces deux femmes éteÎB Çidalife ! 
Ils fe reconnoiflènt .tous deux» fe 
regardent dans cette entrevue inch- 
pinée » avec ces regardsû touchant 
que nos^ Romanciers donnent- à^ 
tous les ttluflres amans quife ren^ 
.contrent par hafard. Une pâleuc 
lEubite fe répand fur leurs vifages : 
j& ne parle point des mouvement 
de leur cœur (ju'on ne peut nom- 
brer ; car je fuis perfuadé que l'a- 
mour qirils avoient Pun pour 
Vautre , & k joye de fe rencontrer 
d'une manière û convenable à leuc 
imprefllon» livrèrent en ce motpient; 
leur cœur à mille fôKe de plaifirs quê- 
teurs pareils peuvent feuls^imaginer; 
' car dans des cœurs prévenus & atts^- 

.fgoésd'une folû^femblable, qi^ellear 
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3ue ibienc leurs marques de teo^ 
reffe , je crois qu'elle s'augmente à 
{)roporcion dti merveilleux des avan^ 
turc^,&qu'eUedépettd& cîrefafôur- 
ce ptuis de ce merveilleux» que delà 
véritable raîfon aui nousfait aimer. 
^ Hé vite , me ait mon critique , 
'Srovi^ avez laifTé vos amans tranfis^ 
ils font pâles comme la more , 8c 
'Vous vous amufez à faire un traité 
^e la caufe de leurs mouvemens âc 
de leur nombre ; cela vient bien à 
propos ! Que deviennent^ils ? Mon 
critique a raifon : mes perfonnages 
font dans tin trop pitoyable état 
pour être abandonnés ; mais ils n^eti 
furent pas quittes pour devenu 
pâles : d*un côté on voit Cidalife 

?ui fe laifle aller dans les bras de 
atime ; fa tête panchée, fa bouche 
à demi ouverte pourvoient fervir 
d'évanouîfferaent , ou plutôt de 
fôibleSes les plus tendres : d'un 
autre côté , Phâffamon veut ap^ 
prochèr ; mais il sarrête afFoibK 
))ar ramôàr: la pofture de Cidalife 
eit un trait décoché dans fon cœur 
qui rémeut > i'attéûdntj & le toucher 
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jufqu'à tomber à Ton tour dans le» 
bras de Cliton , qui fait en cette 
occaGon la charge d'Ecuyer avec 
autant de grâce qu'en avoiem feu 
fes predeceffeurs. En cctétat Phar- 
famon & Cidalife s'expriment leur 
fendrefle mutuelle par des yeux à 
^mi ouverts » dont les regards 
tnourans font le plus beau panégy- 
rique qu'on puine faire de la fidé- 
lité : Je nefçai pas au jade fi leur 
foiblefle dura naturellement tout 
autant qu'ils la ficent durer; il y a 
quelque apparence qu'ils y trou- 
«verent trop de charmes pour ne 
la pas prolonger autant qu'ils^ 
purent ; & je les abandonne à 
toute la délégation intérieure q\ie 
leur fournit pareille a vanture, pour 
approcher un banc du paâîonné 
Cliton qui fomient Ton Maître , de 
qui ne peut plus prefque fe foute- 
nir lui-même. Farime qui étott celle 

aui foûtenoit fa Maîtreffe, Fatime 
is'je , quoiqu'attaquée de la folie 
fomanetque, d'un degré de nobleflê 
bien inférieur à celui de ùl maitreffe^ 
é(oit cependant fuc Tartide biea 
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phis délicate & plus religieufe qjit 

Clitoi^ieUés'imagînaque retrouvant 

'fohiimant d'une manière fi extraoïv 

dinairôv oa ne Teroit profiter qu'à 

jRioiné delà fîngularité d'une teUe 

àVànture , que àefe contenter de 

le regarder « & de lui dire combieft 

(elle l^aimoic ; à cette raifon Jejoi^- 

gnoit encore Texemple de (a Mal- 

trefie , dont la fbiblefle lur plaifofi 

lifort,qu^ielleavQÎrcril>forlechamp, 

^^affifier à une de cesifameufes âc par- 

. ticulieres rencofitres qu'un heureur 

hafàrd fembloit ménager aux ih- 

' hxRtes amansé Fatime dpnc , ces ré^<^ 

flexions faites , apperçevant un^ 

iiége auprès^ d^e ^ commence un 

jrôle de tendreflc f^sakerhe , en 

ehancellant , êc penchant languiC- 

jâmment la tête: elle ouvre à demi 

des yeux piourans^y dont les^egards^ 

font in certainement fixés fur l-E- 

€uyer de Fharfamom : elle parottr 

teculerc tenant cependant ton jouis 

fa Maîtreffe entre fes bras ; enfin 

elle tombe fur la chaife d'une chiite 

quifemble tirée d'après la langueur 

iî^ {lus craelle. CUioa àrcetaq>eâf» 



ficait fon cœur i livré à une douce 
cmotion j tout le burlefque defoa 
caraétcfe cède alorsà un reffouvenk 
confus de ce qu'il a lu dans les Ro- 
mans: il efl attendri à fa manière J^ 
& Teft affez pour tâcher de s'imagi^ 
t^et comment il s'y prendra pout 
marquer combien il eft a fon tout 
charmé, & de la rencontre de Fa- 
time , f& de fa fcufibilité. Dans ceè 
€mbai!ras> îl hafaode d'abord un fouw 
pir doot retentît toute la fallej 
il retourne Ja tête après pour juu 
gèt s'il peut avec fureté hafardec 
une chute de même : il apperçoit 
un banc dcrcicce lui , & dès lors il 
ift^dîte cette chute iaui doit fervic 
<ïe réponfe à .celle de Earime, & 
régaler même à fon Maître. Le 
îvorià qui laiffe aller fa tête ; il ren- 
ferme, & ouvre ks yeux avec une 
volubilité de paupière inconce- 
vable i il veut^chanceler , & femble 
faire Tyvre :>moîns accoutumé en- 
fin* à oes mouvemens qui font la 
^juintefTence- d'une tendre paffion^ 
fespasen arrière le condui(ent bien 
jjpfqu'au banc } mais au dernicc 
K Partie. Q g 
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qi^Hfaic iii prefîd fi mal Tes mefareÉ 
qu'il heucte le banc iLe fbn piedis 
le bmç tombe , & fait choir en tôt» 
bant l'Ecuyei qui eft renVerfé louc^ 
Cément à torrè avec fon Maître 
enjtre Les bras : le Maitre (é cogae 
^titête cootrepnr pied de ce bancfi 
rudement» qui! abandonne , pouf 
l'inftant » tout le méthodique de fa 
foihleSe pour fairç un cri perçant # 
pendant que ; VEcay^s^ bleff'é dans 
i^Q autre endroit , exprime fd dou^ 
kûr en criant , je fuis wort. 

Etrange extrémité pour Cidalife^ 
que fa foibieflfe n'étourdit point 
àiïes» pour qu'elle ne vbyepat 
fon amant a terœ 1 l^'ém, oài elle 
eft , faux ou vrai ',.■ e{l> und ^3rpre& 
Bon vive & tendredu plàffir qu'elle 
a eu ep retrouvant ion amant : ce 

Elaifîr a épuifé fes forces : fa foi* 
lelTe eft un demi évanouifTement; 
& cette foiblefle ne fômbleroit pins 
qu'une fe'mte , (i elle fe lévoitpour 
fecouiir Pharfamon. La fatisfa&iofl 
de remplir romanefquement Tàvant 
ture ^ lui parott préférable anplai« 
0f dp port^sr du feçours au Gbpvçir 



fier , «{ai /-de fon côté , reâfe&t vi- 
vement le C0B^< qui! îé& dohné . 
& qui i(éfiRe 'à & dq&le<ir ^ar fcni^. 
oisléipbât 4a foit^eOè tiltitiiëjlé. . ^ 

ell encore d^s ta Mhs. ,;^& quel 
nous' raVoflà' lai0e lemoin^e touai 



«hiirà i^':bànc«'cë«<5ëë.Clitorile 
firétMy.p*I)fei'[<te''fil rwi«|fcr'de^ 
^clàti' de ïH-e'^rddigieuiç'^ Que ces 
afRàbs ■foÀV'^rfl^lhe'aïeiix ! HéTas f 
dàQitiCPalifféfiééle , 'mille tiiams 

leur ^^àffié» V fêuc àùrbiem pàiiê 
{bOdilAid»(ir'téht'âé bèatiz indi' 
diéiis «hfWfir èiœrès d'un Payfan > 
fout pQWàm&m^Wi^c'ipèAàs 
lbtri<Sfcs ^và»t tinFoutcéaU. É^ran- 
g«^«ff«ft-4dli^'1fàfaM!ré^t^fâre la 
âltA belle, èiboTéé â'ià groffierëté 

Ce Pàynin rit! donc dé toutes 
fcsfistcej : il tourne autour de 
Phaffamon & de fon.Ectiyertil les 
cega^dé eoleur riant prefoue defioas 



faif/jpoyiç.avaiâcçt: »^e plus; «^ouccr 

t(eÇpfi^i$[ auip^jrl^df^ iîcuatiOQ 
. JCençnd^ntjIe ]^yfan,?^rçs asoic 

la.p^^piTçp dufo^î;>jDais j)f)^(4»ie 
^bCptt[S^i«gefsr,:P9MXwe,^qjfe finit;. 
q^,^t^9d9u./iuîi<îj^çlqtfua vînt. 

^^cT.ltf çbatme ,;ep>ai4a»tàl'««i 

oonforma.^,!^ âei l^avaûtare ,a». 

fe jBnit apfli gJiqteCquçiBipp.tqa'eUe 
^it C9mnienc^e^ Hol^ ! Seigneur ^ 
-qtia - 1 - il à PWfamoNR yj8c vous. 

lJânté?-lii J?9Pt, »ey«5tflir ,?,;fi .vou$' 
lie vous Icfvez , je m'èa y^is /vou)l 
arrofec chacun 4'wi grand feaa 
d'e^û JÂit le £0£ps , çeîa vo^s fer^ 
noiifTer plus vîté. Après ces mots». 
jjjpy^t que ni l'on, ni l>jn» V9. 



^muoîc 9 i! avancé vers' Clîtcm, 
îoujoursdefiin^êà'quel^e chôfe de 
fâcheux , il le piènd /uftemerit pKt 
fe jambe' offeriféti LriS malhetitèux 
Scayer fcn^'iîtac âugrïïentatrdnïlè 
douleur parrexrétilîbhqà'dff doïïtfe 
à fâ jambe. Âhy l s'éérilï-t^ii , Ta 
pefte vous étoufRs' ! vdus m'ave?; 
lrt>mpu1a^janfibe^.Eci'dfrà:at ces roots^ 
îlfe levé tur-^fon fcattt , enVîfagè 
•fon Maître quiù'pfc^prçfquè rel^N 
ter t de petfr que lé thdmdte^ bruâi 
O'altete rAvadrùre.' Vciûîez - vouft 
vous lever, Mbnfièur? lui dit>îr» 
eu fe grattant la tête ; ii yz alTeis 
loDgtenis que nous cfoîis trotivoQ^ 
mal» nous pouvons nous bien jpof- 
ter à prefeùt'i ît'm WcoÛte pfèlqbè 
une jambe de cette* aflFaife-là'^mai!^ 
line autre fois je prendrai gardé' 
^mment jetohibetaiien dîfahtcèrà^ 
fi fe levé , & tend après Ip main à 
f har(amon. Ce CheVàlîM fe re^ 
tourne en foupirânt ;• zW ! 'D(èu , 
i?écria-t-il ! Où fois- je ! A terré étew- 
du de toat votre loùg , t^pondClfc 
ton : Levez- vous , la pofturè efl: 
kd^ccofîe :il pt^nd fon' Mftître pat^ 

Ggiiii 



^eiTou^ le ^ras > & le relevé. Phar-» 
jfamQt)' celevé inarçhe à Ctdaliie 
eo s'appuyant fur fou Ecuyer : 
Il étqit tems I ()u'il allât: la tirer 
i^ fa foibie^e ^ çaf eHe com- 
jneoeoit a y^nn w«r* ' Eft- ce ycH>$ 
que je vois , Maaame l foût-oelà 
.vos belles mams que je touche ^ 
( & effeistiyçnient il les tenott t^tir 
les Gemv^ (^i^fflronoQcapt ces mocs } 
Képonde^i ^^câ^ Madamel Abl paih 
l^enae , àk le Fa^yfan .. fi H?6c^ 
jôoifelleBabet ne parle pas , c'efi fi* 
gne qu'elle e(t morte -, car la langue 
ne manque pxaais aux femmes» que 
.q^uapd elles Ifbint t^-epallees. Taifez- 
jirous,di]t Clkpi^tout bas atrPayfati^ 
phyartigueAtie> iceprit-il, je neiûîs 
pas mort nioi, & je ne parte, voyez* 
TOUS y que. quand il eit à propos db 
parler; Ci^alife ifiterrompant là« 
tdelTqs je Payfav • Ah ! cher PJiarw 
Ê(non,4}^*eIle auCbevafiereatecen 
gard^tavecde^raitidsyeuyteiidres^» 
que j'at foulFert après vous avoir 
perdu 1 Vof là comment cUei font 
faites tomes » cootioua ta Piyfan ^ 
jjuaod fi^.<»É i|ia(dtt ^«qpciqiaeft 



.-/ 
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éhdfes f elles font plus rérnfillances 

Su'unchien dan» uatourtie broche: 
ame, c'eft fans comparaifon; C2g 
|e fçai bien que Mac)enk>îfelle Ba- 
bet n'efi pas une chienne j niais ôre^ 
celdjCi'eiltout de niême : notre fem- 
me un jour ( & par paranthefe elle 
ffft morte , & dieu foit louié ) elle 
avoir perdu une égaille en racom- 
modaot de vieilles chauffes à moi v 
]a mafque ( devant Dieu fott Cou 
ame ) |e penfai fair« foncier h tocn 
£ti Airelle : je crûs , par la fangueoe 
ne qu'elle uieroic toute la chandelle 
du Village pour chercher fon éguil- 
le ; tant-y-a qgf'dlè la trouva fans y 

ÎenCét ^ cpmme MadeffioîfeUe Ba» 
et vous trouve. 

Pendant ce di fcoors du Pavfan » 
Phar(amop & CidaHife faiioîent 
éclater leur joye par Us tf anfports 
les plus vifs. Le foft nous rejoint « 
s'écrioit Pharfamon , as j'oublie 
tous les maux que j'ai foufferts ! 
Cependant ClitoB ic Fatîme ne 
perdoient pa9 leur temt ; Ah ï mu 
jprincefTe i difoit fEcmjer^car j'ai 
JlèirjÉ apQ vwa If . feri» ^wlqur 

G g liij; 
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jour , vous me voyez , je vous voîsi 
&• nous nous voyons tous deux; 
Là-deffus H apperçot Pharfamon 
qui fe jettok aux genoux der Ci»- 
Calife , il jugea neceflaîre d'en faire 
autant -, mais ce trait d^îmitation ne 
lui fut point avantageux ; Pharfa- 
mon embraffoit feulement Its ge^ 
DOUX de fa Maîtreffe, qui, d'un aie 
tendrement panché' , le' regardoit 
en foupijfantv ClittHi ne f^ donna 
pas le tems d^examiner comment 
s'y prenoit fon Maître: ilfe meta 
genoux, ou plutôt fe jette à terre. 
Se au lieu d^s genoux , embraflb 
goulûment les pieds de Fatîme , 
<juî -prévoyant ce qui alloît arriver •, 
voulut les fouftraire à fon empor^ 
tement mal entendu; Le mouve^ 
ment <Mi*elle fait en les fretirant les 
approctie encore davantage dt 
l'amoureux Clkon 9 qur y porte 
avidement la bouche. Lamour 
peut-il être plus mal recompenféî 
Ces pieds , l'objet des' tranfports 
et rÉcuyer , étoient c&auffés dfc 
deux pantoufles crottées , qui bar- 
jbouimot impicoy^ableoibiit le vifii 
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Éfc de Cliton. Cet accident fâcheux 
fait qu*il fe retire : lies tranfporfe 
font tout à coup modérés ila crotte 
fait à peu ptës (ta fùiï amour, cb 
que Teau verfôe fah fur le feû. 
A cela fe joint uû aintre iifconve- 
nient. Cliton étoit de ceux quiiè 
mouchent fur la manche ; Tuf^gé 
du ifioUchoif ne tui étoit connu 
^ue cher les autres : une éduca- 
tion naturelle lui avoit appris oue 
les doigts dévorent fufHre aux ber 
foins a*un hotnme qui veut fe' 
moucher. Cependant commerït 
faire ? La crotte va fe fécher fût fon^- 
vifage. 11 s'efluye avec fcs mains 
qui n^en emportent que la moitié»- 
Un cotillon Mànc de fa Maîtreffe 
lui paroît propre à tour emporter; 
il le faiOt, de s'en frotte. La belle 
fuivante rougir de fon* a£Hon : la 
crotte & la blancheur de fon Jupon 
font un contrafte dont une nlle fe^ 
pafle aifément Ah l Dieu, que faî- 
tes^ vous } vous gâtez mon jupon, 
s'écrie* t-elle ; inais c'en eft rait , fe 
mal eft iâns remède , là îeflîve feule 
f€ttt le goériré Je fuis fâché A^ 



cela» répond rËcuyer encore baf^ 
JbouiUc par ci parla; mais^qu»n^ 
je fuis parti de chez moi ', je o'ai 
point eu Je tems de fs^ire ma pro- 
vifîoQ de moi^cboifs. A ce^ mocs^ il 
Te levé » Tes mains font encore crot- 
tées f mais ce défaut oe mérite pa» 
fon attention^ La trille Fatime 

S rend fon jupon » tite fon coviteaa 
e fa poche^ &en ô;ete]^lo$gros: 
le plaiiîr de l'avamure qiu lui rend 
Cliton, ell fufpexxdu pour quelque» 
momens. Le dérangement d'babic 
dans prefque tantes les femmes t 
cft ordinairement fuivi d'un dérar>- 
gement d'bumear > foit dit en par- 
lant 'y j'ai dit fnr^fq^ , de aaime 
de les choquer toutes >& ceprefyite 
là , doit engager celles qui Itronc 
ceci, à croire qu'elles fontdunonv 
fcte des exceptées; de fofte qu'il 
si*y en aura pas une qui ne s'ap- 
plique Texception, quoiqu^il n'y e» 
en ait pasuiae que ma critique nV 
pollropbe i mais revenons à la 
crotte. 

. Çliton qui n'étott pas à hd ba^ 
^Qtiiilemeu de cxocte près >^ fitf 
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les mains, ni fur le vîfage , veut con- 
tinuer de célébrer l'A vahture par les 
manières les plus tendres , il ^preiul 
Fatimepar k mainj^ Se y imprime 

/une trace de Doiie.Fatime le repoqf- 
fe : Ah !Çiel , lie me touchez f))m f 
dit-elle^vous n'êtes que boiiel Far- 
don encore une fois , dit rEcuyer, 
jenefongepas qucf mes moisis ne 
font pas nettes : allçns dans la Cui- 
fine 9 je m'efluirai avec un torchon. 
A peine Cliton achevoit - il je 
.dernier mot , que Pharfamon & 
Cidalife felevoient anâi pour fi^r* 
tir de la faile : le Fayfan avoit afiifié 
à tout rentretiea qui n'avoit pas 
été 6 long qu'on le jugeroît bien« 

^ Parguîenne i-Jeur dit- il alors , je 
fuis bien aife que vous vous con- 
lioilliez tous quatre : mais voyez 
:yous , n'allez pas dire à Mademoi^ 
fclle Babet que je voulois la ven- 
dre ec^ portrait. Ce nom de Bebet 
auquel Pharfamon Sç Cidalife 
firent feulement alors attention f: 
les fit rougir tous deux : Une De^ 
moifeUe Babet ne fut jamais mai- 
tteiSe foitalb^lo »viBC un t»imme de 



Pcfpecfc de Pharfamon ; ce nom nfe' 
s'accorde point avec ce grand qui- 

^ doit en tout cafaftêrifeîr deux^nanès 
comme cusr. Ce'qtie-f éhtcnds , dit 
Phar(aman , me fait' comprendre',* 
ma Prhicefle, qu^on perd ici fdrf- 
vent 1& refpèft qui vous eft dit 
Hélas l Chevalier, répondît- elle , 
jt fuis dans la ciecemté dé tout 

^ étendre ; mdta coéùr âcmà téifba 
en fouffçent ;rnafe H faut étouffée 
tout ce qu'ils m e difent. 

Pendant ce di(cours , ils dfefceri- 
doîent un degré pour; aller daris 
tine chambte où ils pbflent fe reri- 
dre compte de tout ce qu'ils avoierrt 
feit pendant Ipat ab£èn6é,, & mé- 
diter la conduite qu'ils dévoient 
déformais tenir. Fatîme coâduifit 
Çliton dans la-cuîfint où H fe dé- 
^rbomllaemierémtiit, après^quoi 
ils fe réâdirénft où^étôfént Pharfâ- 
fiîion de Cidalife^poàr s'informer cte 
tbutà teur^touc , &fe^cGtofuk*ren- 
femble. 

^ Je ne rapporterai poîne la* con- 
Vterfatîon entière de' ceS' quattte 
getfoones , je^ ne* trouve^ à m©*^ 



igré rien ;dc plus fatii;bant que i$ 
rédc id'ooe converfatK)n /fût-eUe 
U.plus àmufaDœ *> & (i je l'ai fak. 
cin^elque fois-^.cf'di que .quelque 
fpis je fuis, comsiie jiomei^e » il 
s':^oupk iie tems eo tems .iSc moi. 
je dots < Cependant voilà xat^ 
quatre peifonnages dans une cham« 
^briB;il.y a long^tems qu'ils ne fe 
>feat vus ,i]s ont miile.cbofes à fe 
djre^, mille mefures à prendre ;, U * 
^ii4t bien qu'ils ^parlent, ; écQoron^ 
dpnç un âhftant » mon .cher ieo 
tçur^ ce qu'ils fe vont dire : ^cius 
juge^ tien aifément que Pharfa- 
n^QD iSc Cidalife rafinerentfuc touc^ 
C0. que la.nohlç. teiidrefle.-pEUt 
^rniti d'idées., gcaiîdes ; Odàlife/ 
nii.QdcirQk x]uelque fois Les vivacités 
dp.X.heyaIîer , avec ,cet air de 
npble fevetité qui acrêtoic , & im- 
pclmoic le refpeâ jadis à ces fa? 
meux. amans .iles . plœ tendres. A* 
quelque xlégfé de moins de no^^. 
biefle ,{*'atime temperoit lesitmou^ 
reufes boutades, de Cliton : bref ^ 
après avoir donné les uns 8c le^ • 
liities les .premiers . moment ai;i 



plaitk defe dire qi^on s'aime ;cha-^ 
caa «de (on côté eo^a ^dans le dé- 
tail de ce qui étoit aurivé depuis 
qa'Us^ ne /S*écoieût vus. PhatTamoa 
racomn. toutes les airantures ^maîs 
d'une ttaoiere tournée > & toujours 
ajtiftée a Tes idéesj ii fie uq long rédc 
desfuiieucsde Cloniu&epourlui sCi- 
dalirel'écoutoitaveccetceatteDUoa 
étàâtequi figimott fi biea celles qu6 
Ids pefibnaages tomaaeTques ont 
pemroeuic quijracqntent»L^hifloire 
de:Phariamon étoit récitée datifs ua 
fille ^ afibrti à la fîtuation où fc 
mettait Cidaiifis : ii parloid leutè* 
meuQ âcendéclamateurillevoitles 
yeux au Ciel à toos les mots qui 
le méritaient. Qu2^d il en fut à la 
conrôffation qu^îLaToit= eue avec 
CIoriBue dans, le jarcHn,. ce lieu» 
dans & aanation , fut orné de touc 
ce : qui; pouvoiit oontribtler à lô 
reftdre .oonforme à -la beauté 
deifAfàott»e: il peignit une nuitr 
cranquiile éclairée de la Lune ; i ce 
n[écok qulaUJées d'ar biès » au travers 
de^uelles .pafibient' ks beaux 
rayrons de cet aâ»^: les^feiiilles* 
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furent agitées d'un doux & léger 
zéfhir ; en un mot ^ cette nuh fut 
accompagnée de cette belle hot-^ 
reur qrai infpirè de la tendrefle . &| 
xjui convient it la fîtuatiôn d un! 
amant ijui a pcirdu ce qu'il aime i 
a en vînt enfuiié à la vive décla- 
ration d'ampur de Clotinnesit la re- 
vêtit de ces termes qui expriment d 
ibîehiâfureur d'une paHiôû à laquelle 
fe bûeûr Sth tâifoa cèdent. A ceé 
éndrèlt , Cidâllfe fit Jûii griand fou-, 
jpir , $c l'arrêta j car ce n'eût poiné 
'^rté entendre Ibn rôle que de laiffçr 
• pafler tranquillement ce qo'ili dîr 
foit. p pieux! i s'écria- t-elle , vous 
m'âVez fait trembler! ElMl biea 
poflible que cet amour n'ai]t poini 
^it id'itopreflîon fur tous ? AÏ ^ 
Ciel ! repartit Pharfaroon ^ quel 
cruel foupçon !Non, Madame , Ç% 

Îjaflion ne fit qu'irriter celle que 
'aurai toute ma vie poùfvousj& 
û uand,avec Clorinne^ramour m'o^ 
ftirôit ' encore le cœur des plus 
belles princefles de la terre, ma fi^ 
idelicé ne diminuerait p^s, 

Aprè^s cps jnpts , qui répandireiit 



% joye & Fa tranquillité fur le vi« 
(âge de Cidalife ^ Fharfamon ;e- 

{rit fon tjéfcit : il parla de Xon corn- 
ât cbçz Clorinne; de la défaite 
entière des ëometnis que (a .paiCoa 
tuî avoît pppofés , âc deXa fortîc 
tiomphant^e. Alaverît;é>la broche 
gui avoit été riuUrumènt defa vie* 
^ire , ne fut point nommée dcfofe 
dlTurer déplus, que Pha^riamonou- 
t)lia de bonne fol dàqs cet inllaïui 
qù^il s'étoit fervi d'une ar rue fi igno- 
minieufe; & ei^fîn^il 6nît fon diiçour^ 
par fon^^rrivée dans la Maifon 09 
le trouyoit Cid^Ufe » & par desao- 
tlons de grâces auCîel .de Tavolr fi 
heureufément conduit dans cet jsq- 
xlroit. 

Cidalife à fon tour rçndit compte 
^ Fharfamon de la ttîllefie où elle 
avoit pafle (es Jours depuis qu'elle 
rayoît perd.u. Dans fon récit , la 
inere là tippnet femme fut de tems 
en tems nommée cruelle ; mais il 
vaut mieux pour un moment que 
Çidalîfe parle elle-même » la chofe 
en paroitra plus touchante. Que 
i^^eyius-jê , grands Dieux ! quand 

VOJM 



Vous fûtes parti , lui dit-elle 9 (Se 
\t fuppofe qu'ellea déjà dit quel* 
que cho£c ) ma douleup éclata d'a^ 
hotd par des te^et^quèia' colerd 
de ma mère ne put arrêter un feul 
moment; Je paflai les' premiers 
jours dansfun défefpoir qui fe fe^ 
loit plùûeurs' fois tourhéti contre' 
moi- même ; fi Tt^n â'eût arrêté > ma 
fureur/ Ma me)tt Te f(^vit'de.toute 
fon autorité pbùrme forcera vous 
oublier ; elle aUar' même jufqu'à 
vouloir me contraindre de prend» 

Iiour- époux le Chevalier .contro' 
equel vous vx)us étiez battu ; mais 
toutes les. viotenees. qu*elle em^ 

Èoya ne purent riem Vous; avea , ^ 
i difois-je , un pouvoir abfolit" 
fermor. Madame ;^jnais pour nK)»' 
cœurilne fera^jamais contraint reni» 
fin, elle fe détermina., à m'enfeMsiier' 
pour me rebuter de mon obftina»^ 
tion , à glkf dermes fentimeiis.' Jcfuf * 
inife dans une chambre peu^écJai'^* 
fée du jour. Oferai-jevotks kdirer' 
On joigtïk à la* privation de ma* 
liberté i la honte d'une/DoOrriture 
iare âc groirieDe^^je^^isla h6me>. 
^ r. Partie. Uh 






puiique ma ]?éiiflance ne devx>ît 
point engager ma. mereà'. uoepef* 
titciïe de maniérés pareille» v Se ja« 
xnais-^ jufqu'ici » les violences faites^ 
à mes fembUblés,' n'ont été dé* 
nuées> quoique grandes, d'un cer- 
tain: càraâ: ère de nobledB confonne- 
à ce q[u!eUes ont été : Mai» que ne 
peut la tendrefTe fur ua cœur 
comme le mien ! Paî réfiflé à cet 
outrage: je me difoîs quelque fois , 
voyant l'indignité avec laquelle^ 
en: me traitoit 9 que , peut - êtrr 
ceux à qui je croyois devoir le 
IpuF xïfétoieDt point mes parens :: 
k Qobleflb de mesfenrimens , mo& 
coeur différent du leur^ mes n^- 
nicres, toucme petfuadoit fouvenr 
que je ne leur apjpartenois que par 
accident : il n'efi pas^ poffîble ^ 
n'écriois-vje , que cette merefos 
& miénae t Noa^ » noo^ j^ea ai^ pour 
» garant le peu de conformité^ de* 
1^ nos £sntimens^ Cependant: on fe- 
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laOà» de me perfecuterinuril émeut r 
0a< metisa^ db> lieu ouirod^fit^avoir 
inife; ^ que^ue «DWiàpfè^ en me* 



^appartient à ma mère» Appacam- 
jaacnt qu'on ne m^'a changé de licti 
quepour m'^file ver à votre amour } 
mais y grâce ai> Ciel , le hafard » 
trompé la prudencer de nos enne- 
mis 9 de je VOUS' vois , malgré tou& 
les d^flactes. Ma mère n*eô pdltitr 
à prefeot ici ;' hier ^ elH s'en alla^ 
dans^ l'autre Maîfon , é^ demaio^ 
elle doiry venir i ainfi» Cbevaller^ 
fp ne fçarû je dois me rejoiiir de veûs^ 
Toiryspuifque ce plaifir, fuivaiK fou* 
(e appareiice\» dtcm dur^ï^ ^eu dr 
tems. \ ' 

CidaGfe finit là fon làfnenta&fr 
^Ifcours ; il ne mantjua , pour que* 
fs récit de fon hiftoire fât entier , 
que ^elques ibuflets , quelques^ 
coups/dont la nobleffe delon eœur 
ne lui permît pas de &ire irientkmV 
A:quepar ci,paclà»fa meiielui denna,. 
moins fcrupuleufe dans le choix des^ 
manières dont elle p^uait fa fiile. 

Quand CidàUfe eut cefTéde par^ 
fer : Je ne fçaufois , lui diril , vous 
exprimer quel excès de colère veusî^ 
flotter dtins mon côeur , confie 
ceux ^ui^ vous ont traitée & iad^ 
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gnement , Madame ! mais il faufl* 
0iaintenanc faire cedec tout mon 
i^flentimeDt coatre eux^à desfoios 
plusimportans: MaBrincefle, pui£- 
que le fort nous fait rencontrée 
fr^heureufement l'un & l'autre';, 
profitons de fes favexHrs ; ne^ vous 
expofez plus à la. baâelT&.da pros- 
cedé d'une femme , qui > comme 
vous dit es,, ne fçauroit ètre^ votre 
mère.: Allez , Madame , ne doutée 
pas qu-un jour le Ciel , qui vous 
afans doute, ch^ide pour donnée 
aux mortels l'exemple d'un fore 
grand & mîflerieux*»,.ne vous ap- 
prenne^ par une avanture extradi- 
dinaire, vofte véritable naiffancd. 
Le doute, oui vous êt^s d'être- née 
^ celle ^ui vousa maltraitée ,eft 
une iorpiracion que vous devee 
&ivre. :vde telles penfëes . ne vien- 
nent qu'à ceux que le Ciel a mat- 
Jués'^ d'un câisaâefe- de grandeuc 
ïftinguéek Je vous avoiierai bien-s 
plus: Jemeibis ditmillefoisà moi>- 
mâme.deine^ pjsirens^ tout ce que 
irous^vou« dites à profent des vôtres» 
Ah^l qu'^a cioir(Wsneus donaruA.^ 



'St Tautre ^ fi nous n'ei» croyons 
cette lumière intérieure qui perce 
i^bfeure incertitude dt ttotte nai{^ 
fance » 8C n&us fait prefientir p^ 
des mouvemensfecre^s^tout ce que 
sous fommes en effer? Cette fem* 
xne 9 dites-vous , feus la puiflancé'^ 
de laquelle ' vo^s'ètes , n^efi point 
ici, & doit arriver demain » prà^ 
^ons de fon abfence î ce n'eifpàs < 
^que ma Valeur ne pût furmontet 
tous le» obttacles qu'on-mettroîtà 
mes efforts; mai&quelque malhegt 
imprevûpourrait eti arrêter le fuc- 
ces : à prefent que rien ne nous 
-arrête , déterminez - vous à me fiii^ 
yre , ma Princefle , allons dans des 
iieux plus dignes, vous 'mettre à 
l^bri de l'înfolence dë^ celle qui 
vous perfecute ; confiez- vous à ma 
<x>nduite , perfoadée qu'un refpeft 
^éternel réglera toutes mes aâions< 
nous ne manquerons pas d'azile ; 
fès Priâtes^, même^lespjus grandi 
Brinces VOUS' en offriront : ils f% 
tiendront trop honoré^de vous fer*^ 
TÎr. Partons , Madame;: Ah ! ^u'o^ 
£bz«vous me gtopofel^rcEamtCi4- 
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4alife d'un gpfte Se d'un ton hé^ 
foi<ive & ave^ un^ aâ&âatioa de 
pudeur magnanime & ncccfl&tre 
au rôle Que l'extravagance dé Com 
cœuc lui faîfcnt fatce : al:^ Sei^eur ! 
iH.cQi vrai que leisi prefl^timen» 
^ue j'ai de ma védcaSble oatATaoce 
n«;0se(coaipent pas > fonge^vous* 
|»îen que mes. pareilles* doivent 
mourir avant de haiarder fis pas^ 
«ue vous m'excit«£ de Êûre. Non > 
iSeigneur , je ne veux point ré^ 
pmdJre cette tache fur ma vie ; le 
Ciel fans le fecpuc» <fuo crime 
prendira ma -défibnfe ; attendons* 
plutôt qu^il décide de ma déftt> 
Siée. Si rharfamon avoit lûcertaioe 
Tragédie ois: l'on lit i 6i je ne me 
•rompe » ces deux vers ;^ 

WâHr ei$ r$m9nm'Vùt$i git'êtejUn des evmliair^, 
^Ifuuitrt^frès t^m^m vws wf^prokfM^r 

ftm doute ptrint qu'il n'en eâr 
tm l'application; Pour moi , qui: 
eertainement crois avoir le cerveau^ 
p6:» (aîn que mon héros » tout hé- 
aQ»9^U ei{; jp o'at pà téBfkt k. 
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f envie de les citer. A l'égard de 
Fbarfdmon ^^ il répondit bien plus 
f éligieufemeot : Oi^i ^ Madame , lui 
dit-il r en doit attendre'fa defiinqe 
du Ciel ; mais jamais le Ciel ne fit 
des miracles pour nous , quand 
oous B*y centiibuons > ni par nos* 
foins » nr par notre psévoyance : 
c'eâ bien aflez , pour fe faire ref^ 
peâet 9 qu'il dénoide aux yeux des* 
hommes le nœud des avantures^ 
fes plus extraordinaires- ; mais eo^ 
core une fois , nos foins doiventr 
Bâter & mériter ceux qu'il prends 
pour nous y a'eft maintenant lui? 

3ui m'infpire peur vous , ce ibnt^ 
es confeils diâés d'après fa vo^ 
Ibnté que j^ vous donne. Ah ^ 
Seigneur ! avec quel horreur j'en^ 
Tiiage 1-aâîon que vous me pro^ 

Sofez' I repartit Cidalife d'un air 
ottant» qni marquoit uneréfiftan^ 
ce molle , mais cependant metho^ 
dique ; car dans &s grandes âmes* 
chaque mouvement d(i coeup doitr 
£tre ménagé avec taat d^art , qur 
la foible0e & Ëi fiené^ puiflene^ 

ftdUfif diws tmt leuf ]puf >d«IoRr 
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€(bpendanc que la ftMblefTe l'eiÂ- 
porte toujours fur la fierté faas 
qu'on' s*ap perçoive prefque du fa- 
crifî ce qu'on fait de cttte dernier^ 
Qui mieux que Cidàiîfé entendoic 
ce ménageàfieot » puifqu'il étoic 
famé de fon amour- lyon , Sei- 
gneur > ajouta-t-elle à ce' que je lui 
aï fait dite » non^^, je nt puis me 
iréfoudre à ce qùevousmedemaa- 
dèz-; ma fierté , & j'ofe-dire encore 
fur la foi^ de mes fentimens , le 
rang où le Cîér m^a^ fait naître', 
tout s V oppofe ; ne m*e* parlez 
ftlus > Seigneur , laiflez-moi méritet 
par une cond^teteqjours fagc, 
ces foins ' que lé Ciel daignera 
prendre de moi; Ebbien vMadame^ 
repartit j^arfamon , ^en eft fait , - 
It ne vous preflferai* plus^ demeur- 
tez ici toujours expofée^ de^ nouf- 
TtUes ' infultes ; donnez àr dés ennec- 
mis indignes de vous^ le tems de 
trous féparer pFôur jâmâis« Adieu *» 
je vous laifle , aufft biccr^, tous les 
momens que je ' ps^o-" avec vous 
Ibnt autant de traits que je veâx 
tmeofe épargner à mon tcifie cœuid^ 

pjuifque>: 
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puîfque vous vous déterminez à 
ne me plus voir. Dieux ! l'aufok-je 
àù. croire que tant de pafTion ne 
dût un jour fervir ou'à me faire un 
fupplice éternel ! Adieu , Madame » 
je vais , puifque vous le voulez » 
finir loin de vous une vieqûema 
valeur & le Ciel auroient peut- 
.étre rendue éclatante , fi le mal- 
heur d'aimer une ingrate n'en ar- 
^êtoirle cours. Ah ! cruel , dit alors 
Cidalife en pouflant un profond 
foupir, quelle preuve exigez- vous 
jde mon amour ! Tendrefle funefte ! 
iaut^l te facrifier tout ! Hé bien , 
Seigneur ,. je vous confie .'mon fort, 
vous triomphez de. toutes mes rai- 
Jbns i mais fouvenez-vous que ce 
cœur dont vous forcez la réfiftan-^ 
ce, eft un cœur que le feul ref- 
peft & vos foumiffions doivent 
vous conferver pour jamais : Je 
m'abandonne donc à votre con- 
jduite fur les afiurances que vous 
. m'en avez données. Ahj Princeffe > 
6'écria alors l'ampureux Chevalier, 
p'eft en ce moqientquejeconnois. 
bien q ue vous m'aime^, & que.... 

r. Partie. li 
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Mais je B'avois pas deflêin de faire 
<larer la Converlatîon de Cidalife 
^ de Fhdrfamon , Se cependant elle 
1^ plus que raifonnablement loor 
^^e. Auteurs , ne )arez Jamais de 
f ien f iK ptomctxfsz rien ; ce que 
•l'on promet aux ledeurs eft fou- 
lent la chpfe que Ton tient te 
moins ; tel ik>us annonce du beau » 
qui ne tK)u$ fournira que du laid» 
f^onr vous, Mor^fieur le critique p 
qui direz peut-être qu'on fe (eroîi 
f>ien paffé de cette converfation , 
•en ami je vous <:onfeiile de quit» 
tet le livre; car G yoos vous am^ 
, liez à critiquer tout ce qu'il y an- 
|!oit à reprendre , votre critique de-* 
^jendroit auili ample que le livre 
inême , Igc dès lors mériteroit une 
jpritique auffi. Mçis pourquoi m'i- 
maginer que cettp converiation eft 
trop longue ; jdk eft d'ur>e jufie 
longueur , & j*en gagerois bien la 
fnoitié qu'il n V en aura que la pa* 
ranthefe hors de faifon : Revenons 
•^ nos moutons , ils font quelque 
fois mal gardés ; ip^s j'ep lejudr^ 
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Voilà donc ce que (^ ^Ittm Ci** 
iSalîfe & ?hsx{9ss3iiM 9 c^i reoiirenl 
a partir l^màic OopeiAt ^^iotaginei 
aîfctp^ncqufiiii Diime Marguerite» 
ni Ton ihati» tionf)ki$(q9e tons les 
au tresdonaeîOtiquesde l'BUtf e maifoa 
n'énoiem pas et jour la à celle oi| 
fe trouJ^oirCîiialife ; oac »m ce cas^ 
ç'auroÂtiétéjexpofecPhairramon à la 
gueule <{u loup , que ck le produiro 
devant de fi dangereux ei}nefiii$* 
Chaque MaifoB ayoic fes domelr 
ùques : ceux de i:elle-çi ne cou* 
noifl/Dieat m Phaffâmoii , ni fou 
Eûuyer ; .de Cotte ^ u'il (nt difé à Ct-^ 
dalife de s'bQtteoeak ie cefte dit 
|o0r a^ec ùm amant j.eo Cuppaitoc 
^u'il étok des amis de fa œece* La 
auiît résrafioQ fe devoit faire « eti 
«açageant « s*il falloic ^ quelqu'un . 
4es domeSiquesàJeuf donner d/es 
Chevaux , ou bien en les çtcmctz 
eux-mêmes s'ils pou^voteat. Fatime 
de Cliton furent appelles pour être 
informés des mefuces que Voa 
avoic prifes : Cidalife chargea (a 
Suivante d£s feins néce(faires pouc 
cette aftaifie - là. L'heure du dioé 

T • • • 
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vint : Fatime alla d'un air naturel 
préparer les domefiiques à ne pas 
être furpris de i'abciicil qu'on fai- 
(bit aux nouveaux v^nus. Le Pây- 
fan qui avoic été técnoin des ten- 
dres langueurs 'de l^entrevûë ino- 
pinée de nos amam, fe content^ 
de rire y de s'émerveiller de tant 
d'amour , Se fut trompé comme le$ 
autres. Oh fetvii: : notre héros fe 
mhà table avec fa mattrefle s peU'- 
dant que d'un autre côté Fatime & 
Cliton, en fujets inférieurs, furent 
fer vis à part. Le dîné mangé, nos 
quatre perfonna^es allèrent ie pto* 
fhener dans un petit bois enclos 
dans la MaiTon > ou bien dans ua 
vafte Jardin , ce doit êtrje Tun ou 
l'autre, je ne fçai pas bien lequel 
. des deux ; .car je nfai point deux 
partis à prendre. SI je parlois d'a^ 
nians fuivant nos moeurs^ je dirois 
une terrafle , ou je les mettiois 
(dans une Chambre ; maiis en fait de 
f endrefTe romanefque , les jardins ^ 
ks bois , les forêts font les feuls 
promenades convenables y de forte 
^u^ fallut-il faire promenée mille 
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iois dans le jour, à moins d'inno ver< 
je n'auroîs que ces trois lieux à ci*» 
ter : Tout ce que je pourroîs faire 
en faveur dû Itffteur ennuyé, feroit 
de les déguKer en folitades , Ion** 
gués ailées i y mêler âts bofquets 
&c«fmais après tout ^ ce déguife-^ 
ment feroic à peu près femblable à 
celui que k Makrede philofophie 
de Monficur Jourdain donnait au 
eomplinfieniÉ que le Seigneur Boùt^ 
geôîs vouloit faireauneMatquife;' 
ain(i donc nos amans s'en allèrent 
dans un petit bois : Fatime & Cli* 
ton les luivirent. Quelles délices 
pour Cidalife & Pharfamon ] Go 
fut là qtf it gôûfa pfus à loifir le 
plaifîrd avoir retrouvé fà maîtreffe 5 
tnais retrouvé avec des circonftaa- 
ces que le hafard femblôic avoîc 
atnenées comme de concert avec 
fies idées ^ il n'y eut pas jufqu'à fa 
ïituation préfenté qui ne l'enchan- 
tât. Etre fc«l avec Cidalifc , & où ? 
Dans des allées parmi des arbres ^ 
lieux deflinés pour être témoins dei» 
tendre(ïes de ce genre. Cidalife ÔC 
kà maichereBC quelques pas (aas^ 

Il ML 
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ouvrirla bouche : Silence vraiment 
znifterieux ^ qui feul caraâerifoitla 
nobleffe du feu. dbot iU étoient 
brûlés, Pharfaitjon fembloit cadan^» 
ccr fes paff : fon air étoit refpec- 
tueux ; mais d'une forte differerfte 
^ue le refpeâ parmi nous d'ofage ^ 
c'étoir un refpeft digne de lui 8i 
d'elle î Cidalife s'acquittoît égate^ 
ment bien de la fccné mmtre , doiit 
€lle étôit ôâtice , on Peut vue ma^ 
cher rfon pàs iftôrfeflcmebt fier , 
fcs'yeux éroîent animés dercîgafd^ 
graves & doux j & cefre fetf e ftïat- 
che fît un effet fi prodigieux fut le 
cerveau de ce beau couple , que fe 
leflbuvenant cônfufément tous 
deux d*une milHaffe de fituàtronl 
de Chevaliers & de Prîdcefles ^ 
femblables à telle où ils étoient t 
J'ênchantemênt où ils entrèrent fut 
tel, qu il< crurent erre ce que ces 
perfonn?ge5 de^ Romans étô^î^nt, 

Lorfqù'ils furent un péri avôncés» 
Pharfamoft efitôUfiàfmé , éperdd 
de rômafiefijDèfireÉièfié , quitta pcn 
Irmentiâ maiti àe Cîdalife qil'ij te» 
Aùk i toùffik p^T pouvoir pwÀet 
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d'une voix plusd^Ainûe^&apfèscet" 
le légère préparatioDi qui étoic à qui 
entrera bien dans le fujet, comme le 
prélude de ce qui devoir fuivre^ilfe 
mie un genou en terre , & apoflro*. 

{)ha ainu la Princeffe Cidalife, dont 
'efprit alors d'accord avec celui dé 
Pharfamon , reçut l'adion de ce 
Chevalief , de cette manière d'ha^ 
bitude , ou plutôt d'indifférence 
qu^on a pour les chofes aufquelles 
en eft accoutumé. 

Grande Pnnceffejd dît ce noble 
frénétique, quelles aâtons de grâce 
puis-je vous rendre qui foient di- 
gnes des bontés que vous avez poui' 
le paffionné Pbarfamon I non , Ma- 
dame » je n'ai point l'ingratitude 
de penfer que je puifle jamais riea 
faire, je ne dis pas qui égale^mais qui 
puifTe approcher de la reconnoif-- 
iance que je dois aux &veurs donc 
vous me comblez. Qu'à ce mot » le 
lefteur , par paranthefe néceflaire , 
n'aille pas donner un m|ufte efTot 
à fon imagination \ lesFrmces Ro- 
manefques ont leur ftile , 8c faveny 
eftn^isà la place de hntés , qui eft 

Il H»; 
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auffi fon finonime ; continuons. 

Ce n'eft donc point mon inten-- 
«on de chercher à m'acquiter en* 
▼ers vous , je vous aime avec une 
paffion plus grande qu'il n'en fût 
jamais; permettez-moi ces termes-. 
Madame, voilà tout ce que je puis 
vous ofFric , & fi vos bontés- font 
infinies, mon amour pouf vous fera 
de même. Après cette comte haran- 
gue Fharfamoabaifia modeftemene 
les yeux , en attendant la réponfe 
que la Princefie haranguée alloic 
faire. Un regard noble & tendre 
fut auffi le prélude de cette répon^ 
fe ; car chaque fexe dans cette e£> 
pece d-amour a difFerente*9 maniè- 
res , mais qui reviennent au même 
fens. 

Cependant Pharfamonétolt tou*- 
jours à genoux : Généreux Cheva- 
lier , repartit la Princefle , le prix 
Êins prix dont vous payez les fend- 
mens de mon cœur, a de quoi fa^ 
tisfaîre la plus ambîtieufe Prînceflfe 
de la terre j c'efl le feid qui foit di- 
gne de nous deux , & le feul que je 
vous prie de nie confervertou jours; 
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ne craignez pas au reflè de dire 
que vous m'aimez , ces paroles me 
font k prefent auffi douces à en(?en- 
drc (ju'à penfer^ & Vous ne pour^ 
riez jamais me les dire autant que 
je le fouhaite : Ce fut en ces termes 
que nos amans énoncèrent les deux 
premières périodes de leur amou- 
reux dîfcours y le refle feroit trop 
long à fùivre , tout fut dans le mê- 
me çaraâece > qu'il &fS^e de fçavoîff 
que Phatfamon , après que Cî- 
ealife eut parlé , prit une de fes 
mains qu'elle lui préfenta , & labai-» 
fa refpeâueufement ; datls cette 
aâion , du moins , plus fage 
que la plupart de tous jbos jeu- 
nes amans ^ qui dans un inftanG 
trouvent le fecret de baifer mille 
fois avec emportement & goulu- 
mcQt la main de leur maîtreife y 
quand ils fatienaent. Imitez: PJbiarfa-^ 
mon , jeunes étourdis , fes careiTe» 
modérées & refpedueufes prou* 
vent bien plus de tendreffe que cet-^ 
te fougue iv^onHderée de paflion» 
que fon excès ralentit fouvent»âc 
Ém mouiifi. ; 
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De qoof s'avtfe id cet éraurdi Xxà* 
flicme > s'écrira ce jeune leftear im« 
petueux? La réHexian eft en vérité 
bien en ùl place ! Qu'il Me Tamouf 
à fa guife » & qu*il nou$ le biffe fai* 
f e àb nûtr& Ouï , maîstMcofieur le 
Leâecir , j'ai droh de critiquer le 
public: l'amour violent me paroit 
infiniment au^deffous de l'amour 
refpeâueux ; Se fi j'ofois prèchec 
une mauvaife maxime » je vous dî« 
fois, à vous qui trouvez ma critique 
hors de faîfan , oue le moyen le 
plus fur pour fe raire aimer , c'efi 
d'interefler le cœur , d'exciter chez 
lui la tendreCTe dont il a toujours un 
fond raifonnable i je vous dirois 
que vos manières vives ne font na2« 
tre qu'un amour paffager , dont les 
délicats ne fc contentent pas; amouf 
dont les impreffions pafTent plua 
aux fe;is qu'au cœur , dont vous 
devez être uniquement jaloux > A 
)e vous dirai du moins plus que de 
tout le refle. Mais revenons au ref- 
peâueux Pharfamon s je ne fçar 
quel malin efprit me force toujours 
à faire de ces réflexions hors ace»* 
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Vfc , & à laili^F fi fouvent mesper^ 
fonnagesen chemin ^ émis les tahe 
âgîr. 

Après que Fharfamc^n eut ftça 
cecte faveur de Cîdalifc, elle lui fit 
un (igne que tout autre que lui n'au* 
tait pas compiris ; mais qu*ii jugea 
tout d'un coup %Qifier permtUioa 
de fe lever » ib s'enfoncèrent plus 
avant dans le bois 5 Scyclet laiÛfe 
dans les ravtâemens d'une paffion 6 
favorîfée du hazard , & fi fort àc« 
commodée à leor goût^poui donner 
un moment d'attention à deux fu« 
balrerncs perfonnages , fe veux dire 
Cliton & Fatime » qui fuivent letKs 
Haitres à trente pas de difiance. 

Le féjour que Cliton avoic fait 
diez i'^onde de Pharfàmon , ati 
fetour de ta première journée d'à* 
Tanture ; les bons mets de ta pe- 
tite mafon , la bon»e bumeuf de 
la faivante de Ciorinne , le com^ 
bat de Pharfamon , tout cela avoir 
un pen ralenti , ou du moins obf«* 
curci les idées romanefques que 
fon efprit fuivant fa capacité ^ avok 
pti&s i mais la lencomie ^ Fati* 
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me » le portrait Se la préfeûce ac^ 
tuelle de cette fille , l'avoicnt ren-« 
du à toute la vivacité deces impref- 
froirs ; ajoutez à cela qu'il y étoît 
encore' excité par Fatime qu'uni 
peu de contrainte partagée avec 
Cidalife , un peu de malheur arrivé 
à Toccafion de PfaarÊtmoD, avoienc 
entretenue dans le goût tendre : Ib 
avoient eu déjà une conver&tioa 
enfemble où Ton avoit mutuelte-* 
ment goûté les phiîfirs que donne 
«me agréable furprife. Qitoir alors 
entretenoît fa MaîtrefTe avee utx 
amour plus grave , Fatime de fod 
côté fe guindbit dfun ferreux tea- 
dre ; de ibcte qu'on pouvoit dire 
qu'à quelque chofe près , ils éroient 
I -un & fatitre les vrais finges dfc leur© 
Maîtres. 

Dans le tems que Pharfamonr 
fléchit un genoux pour parlera 
Cidalife, Oiton qui le' vit feirci 
trouva cette aûion Ii belle & fi rrf- 
femblante à ce qta'il fe reffouvenoic 
qu'avoient fait en pareil cas d'au* 
rreramans , qu'enchanté de plaifî0 
4kr d^mouc f il fuxprit Fatime enia . 



'pfofternant tout d'un couff & aa 
milieu d'uoe phrafe qui oe femblois 
pas meiniaçer une fin pareille ; c/s* 
pendant cette furprife ne dura qu'uQ 
ipoment , Se i}u*autant qu'il falloir 
pQur monter fon jefprit au ppint 
d'^xtrayaganec néceflaiçe pour fç 
prêter à i:ettej)ru/que i^aion. 

11 vaudroit autant demeurer .muetj 
àk Cliton- en levant la^tpte , pom- 
xnes*il avoit eu à regarder la points 
du plus haut clocher , que de mç 
mêler de vous dit q combien je fuis 
ipharmç de voju$ feotir auprès dç 
xnoi ji:ar,.quoique je pajle beaucoup 
pour exprimer cela 9 cependant 
Madame il me femble n'avoir rien 
dit du tout ^ tant mon tendre coeur 
eft rempli de je ne fçai combien 
^e cho(^ qyp'je nç f^aqrpia expli- 
quer : je me doute poxirtant que 
jvous avez aSiez d'efpirit pour vou$ 
douter de tout^ ce que je voudrois 
yous dire ; ainfi je me confolç 
par la vue de toutes vos rares per- 
ledions 9 fans m'embarrafTer d'ex- 
primer ceque je fens^ qui efl eq 

jrsthé 9 M^d^mç , a\i(Il difficile ^ 
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être dit i q^i'on a de peme à tireif 
un feau d'eau 4i'<uo pmts btei» 
profoad, quàodxMia lebcas fati«» 
gué : je me ifefs de cette <:otnparâf<* 
lOD^erpeFaDt que vous faucez agréa* 
ble^ft quev^us laiccevrezen dé4 
éommd^emtM Scàh «place de câ 
que je ne fça^fttpis tlrec de mon 
icoeuc 

Dans tmdifcotifs procxnieé d*ufie 
voix moins hésoïque , & dénué du 
titre ob^geant doiat eelui-ci étoic 
mêléyf atime^ fans doute , eût trou* 
vé la compairatfon un pe^ rude Se 
l^rofliet e ^ maïs la qua^é de JMiada^ 
lue dont Textravagant Ecuyer i'a-» 
voit lienofée > Tavok étourdie 4e 
manière que tes mains lui tremble^ 
fent d'une émotion douce que ce 
tecme kiî' infeka î ud feu de gloÎK 
/alluma fur wn vtfege. Quand Cli- 
toh, qui tendoittoujouf sié col aulfi 
hautq^^u'une grue j eut œffé de pat'» 
1er. Jen^aipointbefoîn, Seigneur , 
lui repsptit-ene > que les paroles œ^ 
prouvent votfe paffion , die éclate 
bien plus dans cette tendreffe d'ac- 
tions que vous avez faites pour mo% 



vos voyages j les peines que je vous 
aï données , tout cfija me pcouv^ 
bien plus ce que vous fentez > que 
les termes les plus chcMiisu 

Arrêtez un moment, repartît Cl*- 
toa enrintecromp^nC) &fouv€nez^ 
vous bien , Madame , où vous en 
êtes reâée de votre difcours ; car il * 
eâ trop beau poiiMC le laiffer perdre ^ 
maïs je ne pms vous laiikr marcher 
plus^avant «fans j^ous remercier du 
titre de SeignsHrdont vous m'avez 
apoftropbé ,U fait bon donner quel- 
que chofe à gens qnî ont le cœuîc 
l^on ; à caufe dq nom de Madame 
que je vous ai donné , me voilà 
tout d'iin^Doup Seigneur: mais après 
tout , cela me fait penf«ri une pen- 
fée affez dr^ole. Qui Cçait fi voi:ïs n'ê- 
tes pas Madame > & fi je joe fuis pas 
{Seigneur ? Nous avons peut-être 
l^un & l'autre été changés en noutr 
TÎce ; tenez, je vais gager mon cha- 
peau que nous ne nous trompons 
point ; Nous n'aurions jamais été 
deviner cela,(i celan'étoit, H^las, 
Seigneur , repartît la Suivante , 
dontcesmoisredoubloient TextrAr 
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yagance , peut-être que vos foàp* 
çons font juftes; & je vous avoué 
jque^plus j'y penfe, plus ce que vous 
me dites me pai;oit véritable. 11 
ji'en faut morbleu plus douter 9 Ma- 
dame , reprit P£cuyer , entendez- 
vous comme je vous nomme natu*- 
/rellement Madame , &' par ma foi ^ 
vous croyez que j^e le veux faire ? 
Nenni da , cela me vient à la bou- 
che , il faut bie;i qu'il y ait quelque 
jchofe là que nous n'entendons pas. 
A mon égard , répondit Fatime , le 
jiom de Seigneur que je vous ai 
donné 3 eft un nom qui m'eft échar 
pé , & je l'ai continué de même , 
ians m'ap percevoir que je vous 
bonore d'une qualité de plus i 
ainfî Seigneur .... Hé bien y ne 
,voilà-t'il pas encore , s'écria Cliton 
^ ce nom ^ elle prononce cela tout 
>ufli familièrement que fi elle di- 
Tdit fon nom : Comment donc ce- 
Ja vous part de la bouche comme 
^e boulet de canon ? O bien , cela 

étant, 'Madame Qu'en dites- 

vo&sî Celui-là eft aufli crû que de 
la fârlade ; malheur à qui douteroic 

que 



<|ae nous ne foyons gens de con- 
ie^uence ; mais pour autorifer au-* 
près de nos Msuttrés \p refus xjue 
laous devons faire déformais de vi^ 
vre leurs dameftiqCles^, éprouvons 
auparavant , pendant quelques 
jours > G notre langue ira toujours 
fon train ; car il ne faut pas doutct- 

^^que fi nous. femmes -ce que nous 
nous imaginons être , nous ne pro- 
noncions toujours les mêmes mots^ 
nous reflfemblerons à cesrmoûtrest 
quand il eft midi r il faut qu'elles 

/le marquent ; ainfî remettons à 
fortir de fervice encor-e jufqu'à 
quelques jours , il ne faut pas fe 
précipiter ici: Voyez-vous ? Mon-' 
fieurPharlamon , depuis que je lui 
kts d'Ecuyîer ne m*a pas donné ^w 
fol, plus je kferyirai , plus il me 
devra , & fe fera de l'argent comp- 
tant: car il^tt d*une familk dJion- 
nêtes gens , & fi fallois le quitteu 
mal-à- propos , j!aurois bien des 
piftoles de moins. AH Seigoenr . . . ^. 
Bon , repartit Clitonàcemot , «ce- 
la dure toujours , continuez. Qu'î 
itez-voiis befoin de tan; d'argent ^ 



a* 
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dit Fatiime 1 Lzifftt aux aofiés ven^ 
fes rinterêt en ^dftage. Je fuis vo< 
trëfervîceur , repartit Cliton , épiés- 
H métier d'amoufeux l^argetit efl là< 
première cbofe du motK^ \ je i'ai^ 
ine, êc )par itia foi>il faut que je foi^ 
de boa gôûc : cat je n'ai tTOtivd 
iperfonne encore qui le BaïïTe. Mais^ 
;be parlons plus de cela > fe tout ôé^ 
pend de notre langue , fi dans trot<^ 
eu quatre jours elle dit toujours de 
jnème > Dîèti fçaic comme je fetèh 
Itûtt I A propot y ]e préteus vou» 
appeller ma Frincefic : éar » AaN 
jué quand on fe îFait gros Seigtieur, 
Il n'en coûte pas davatitage de fe* 
Eure Kor que Màrtjuîs. Vous m*ap* 
f ellereÉ , Sdgneur^ tout comme 
û vous plaifa , repartit Fatîme , le^ 
noms que vous me donnerez , m^ 
feront également agtéàbfes. Pefte t 
reprît Cliton , vous le dîtes j matV 
fil allbitme prcftd^e enyie dé voufr 
appeler ^enoti ? ce i^om là ne 
TOUS feroit pas auffi a^éabfe que 
du fucre». A ee mot Fatime rougir, 
cette idée ne fut jamais dans la r£te 
dliâ bomme du miàtt de CHtoiu 
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Cet Bcuyec s'apperçut de ùt rou- 
Mur : Commeot donc, lui dit-tl i 
Vous saugjKTez tout comtae fi vow 
en étkz une} La la, remettes* vous p . 
Madame, fi vous êtes uoe guenoo ^ 
)e veux deveoif finge. 

Cette maoiere de coQvet fer de 
Cliton monifioit infiniment Fati^ 
me ; ce n'eft pat qu'it n'eût de bons 
intervalles , ou il lui paroifibit tel 
qu'elle le fouhattoit ; mais fen ca - 
taâere botiffbn remportoit infen^ 
âblement dans une longue conver* 
fetioQ fur les imprefiions étrange^ 
tes que lui avoienc laiffê la ten^ 
drefle des Romans* 

Pendant que Cliton & Fatime 
fepàrloient » & qu'ils méditoicnt ' 
cnfemble d^^ devenir au premier 

Sur aufii^os Seigpeurs que leurs 
aitres » Cidaltfe & Pharfam^n en^ 
foncés. dans le plus épais du bois, fe 
livrpienr à toute la douceur de leur 
amoureufe fituation; une pluye qui 
furvint les fit fortir, ce ne fut qu'eo 
ce momentque CidalHe fentic de 
h peine à faire fon rôle de Princef-^ 
le y la pi ave étoit force » les faabicf 

Kt ij: 
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fe mouillo ertr , & juftement celûr 
qu'elle avoit ce jour-là , quoiqti'el- ' 
le fût à la campagne , étoit un né- 
gligé très-propre , la pluye redou-- 
bloit , Eha famon J'aidoit à mar*- 
cKer le plus- vite qu'il pou voit § 
mats c'étcrit une vîteflTe mefurée 
qui ne dérangeoit point la noble ' 
gravité que doit , en tout , confec- 
v-er une grande Princeffe ; il- eb 
coûtoît alors un peu aii cœur do 
Gidalife , partagée entre le chagrin* 
dé laiffer garer fon habit qu'elle 
auroit pu garantir en courant utr 
peu fort , & entre Tauftere néceffi- 
té de garder le décprum romanef-^ 
q ue. 

Cependant ils arrivent à la maî'^ 
fon avec Fatime & Cliton , qui ^ 
dans cette rencontre , à quelque; 
chofe près , n*avoient pas laiffé de 
bien obférver les règles. La npit s'a^ 
vançoit à grands pas ; car nos qua- 
tre perfonnàges avoient paffé un: 
tems infini à fe promener, Cliton , 
dont Teftomac digeroit merveil-i- 
leufement bien , fentoit une envie 
de manger ^i ne lâxfSok point k 
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fimefprk toute fa liberté ordinarre*^ 
Fatitne en vain entamoît des qucP: 
tiotis aufquelles il fembloit qu'il dût^ 
répondre^ L'Ecayer plus jaloux^ 
ë'un morceau <le'pain', que du plus^ 
tendre langage^ répondoit de courv 
tes- monofillables^,. qi^il . aGcompa-: 
gnoit de tems en tems de deniibail?^) 
lemens'9 lignes certaîoisdes' befoms^ 
de fa machine , H »y avoît longs 
fems qu'il a voit envie d'avouer à* 
* Fatime cette néceffitéjmais comme 
la» converfation qu'ils avoient eu* 
enfemble avok réveiUé chez lut 
le goût romaneA]|^ue 3 & que fon^ 
cœur commeoçort tfès-férieufe— 
ment à fe prêter à toutce qu'infpire'. 
ce goût , une noble*- honte le rete- 
noit , & Tcmpêchoît de dire qu'il' 
avoit faim , quand le^ plaifir d'être"- 
avec fa maîtreflfe , devoir lui. teniez 
lieu de tout , & ûifp^ndre j pour ainfi > 
dire , fes fens. 

Cependant Fatime-s-apperçut de • 
fon peu de vivacité , elle lui en fie;, 
un obligeant reproche: Seijgneury. 
kii dit-elle , quelle inquiétude vou^. 
zbiix i Dans quelle tcilièflefe.pl0iii«*'; 
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ge votre coenr. MorMeo Madame^ 
repartie std'un an de dépit^ je fuisai» 
dme^oîr que vcxis vous appcrce- 
ver que je fuis trifte. Que me dites- 
vous Seigneur, reprit Faticne? avez;- 
vous des fecrcts pooc mor rISon y 
fépoudit^I, je voasai mentré mop 
cœur pfas mid qu'uft verre 9 mai» 
|e voudrets bîeb vçajt vous ne fçaf*» 
fies jamais ce q[ue j'ai à prefent : A 
peine Cliton eu^il pronomcë ces 
derniers mots , q^ue Fatime inquiète 
s'empreflTade i'air le plus tendre au- 
près deltti , pour rengager à lui faire 
un aveu de fa peine. Mon Dieo^Ma- 
dame, foin de vocfe curiofitélÂh 9 
Seigneur, reprit- elle, se confondent 
point l^inquiétude de mon coeur ^ 
!'avecce que vous appeliez curiofitév 
que dois- je penfei de tous les refus 
que vous me faites de m^app rendre 
ce que vous avez? Beftez en repos r 
îe n'ai pi la fièvre ni la gafie , reprit 
Cliton » & je vous aflure qu'aucun 
ide mes patens n'eft mort , ou s'ils 
kfonr, ircvant Dieu fort leur ame^^ 
Mon, Seigneur, répondit Farime » 
a;3MC ube .efpect d*àigreuc oà le 
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ihagrin des raifoo» trrvialM c|ue dt<^ 
foit quelquefois Qhoo ^ avoît béaiH 
COu{>« plus de pa^ , que l'ifiqdétU'* 
de de içavoir/:6 qu'il ai^ohrNoâ ^ 
Seigneur, vous m'àtez pour jamat»» 
le repos , &vousfte§û(€x de me con- 
fier vos peinet* Je n'en ar peint ^ 
dît-il. En vain, s'écria- t-eHe , voûs^ 
déguifezce que vousfouf&ez, Je . . ^ 
Parbleu la tête d^utie Princeffe eft 
»ne rude tête ! Laiflez-moi vous di- 
se cela , Madame ^mais franche- 
ment vousête$ trop mutine , il faut 
bien que je vous dîfe ce que j'ar ,» 
ear à moins Je cela , plus derepos : 
£h bien^ fai honte de le déclarer ^ 
c'eft que j'âr faim , far toujours fait 
fîies quatre repas, c'eft une mau^ 
Taife habitude que- je ne puis per- 
dre ; & c]uaiid la feim me prendjjï 
je n*ai rien à manger, me voilà plus^ 
trifie qu'un arbre fans feiiilies , oip 
n'eft pas maître de cela. IF ne fel- 
loit pas , Seigneur , répondit Fatr- 
me , fe gêner jufque-Ià ;fuivez«- 
mof , puitque vous avez befoin de 
inanger , je va^ de ce pas votis ew 
Ëûie donner Apiès ces^ laots^ Clii^ 
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ton la furvit dans la cuiûne , où*^ î| 
tccrouva toute la gayété de fom 
eœur ., Se toute fa vocatioo pour b^ 
métier rpmaaefque* 



S^ dt la jsin^ime Partie. 
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